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NO V ViÈ A tJf 

THEATRE 

ALLEMAND, 

o V 

a. E c u Ê ï î. 

« 

Qui ont paru avec fuccès fur les Theatfis 
des Capitales de VAllemagm. 



ONZIEME VOLUME. 



m 



L 



AVIS 



B douïiènae & dernier Volame de cet Ouvrage , paroicra 
dans le cours de cetce année* 

Le prix des onze Volumes du nouveau Théâtre Allemand, 
eft de 44 livres , port firanc par la Poile. On les trouve 

A Paris , au Cabinet de Littérature Allemande , rue 
Saînt-Honoré > au coin de la rue de Richelieu. 

Chez la Veûve DuchesnE| Libraire» rue Saine-Jacques , 
^au Temple du Goût. 

Chez CouTirRiER fils, Imprimeur-Libraire, Quai des 
Auguftins, au Coq. 

Chez BRU14ET } Libraire , rue de Marivaux , place de 
la Comédie Italienne. 

Chez Nyom l'aîné , Imprimeur-Libraire , rue du Jardinet. 

Chez Barrqis le jeune , Libraire , Quai des Auguftius* 
A FerfallUsy chez Blaizot, Libraire , rue Satori, 
A DeJJau. Au Bureau de la Librairie des Savans. 
A Lei^fick , chez M. Dyck* 

EN FRANCE. 

Pour recevoir les Volumes , franc de port par la Pofte , ou 
s'adreffera. âireâemeDt à Fatl», au Cabinet de Litcét;ature 
Allemande, â M. Friedel, Profeilèur des Pages du Roi» 

Il faut aSranchir U lettte de demande & le port dé 
l'argent.. 
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M. ÛCC LXXXV. 
Ai*cà /Ipprohation & Privilège du îîot. 



OTTO 
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WITTELSBACH^ 

EN CINQ ACTES 
ET EN P R O S È^ 

FuMi/e en ty8(,par M, Babo ^ Profefi 
feur à Munich t & arrangée pour le 
théâtre en tjS^, 

PAR 

Le Chevalier DE STEINSBERG, 
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M. B A B o eft aufli l'Auteur d'un 
Drame Allemand , qui a pour titre : 
Les Romains en Allemagne, 

' Le ChevalîerDE Steinsberg , 

qui habite aâùellement Berlin, 

a donné en 178 1 , un Volume de 

Drames, Sç Miff Nelly Randolph» 

Tragédie en trois aôes. 

, En 178;^ , des Critiques de 

Sermons, 
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EX TRA I T d'une Lettre de l'Auteur de la Tragédie 
d'Otto de TTittelJbach , à M. Z>E CALAfJ- 
DRINI j Général d'Artillerie j à Genève. 

v>'est d'aptes plufîeurs Hifloriens Allemands , que faî 
donné le nom de Kallheim ' ai| Tengpui; de TEmpeteut 
Philippe de Souabe> en 1108; je fuis cependant d'amant 
plus porté â croire qoe c'cft^la même pcrfonne que cet Arrigo 
de€alandinus , dont parle Muratori , que le favant Avencin y 
dans fes Annales Boiorum^ l'appelle Henrictis Catantuius 
Cornes , & que la lettre 2> , employée par les^t^lieos^ 
cft ordinairement changée en T dans la Langue Allemande, 
que je ne connois point en Allemagne de Camitatus- Calant 
tinus , ou de Grafschaft* Alnfi > de ce qu'il eft nomme 
Comte , il eft vraifemblable que c'étoit un étranger , tel 
que votre ancêtre Henricus de Calandrinus , nomitié il 
Tedefco; Général de TEmpereiw Henri YI, dansiez guerre» 
de Napl«s , en 11^5. Puifqu'il pofsédoit» de même que 
Philippe, des domaines confidérablesenEcrurie & Lunegiane, 
où ils avolent tous les deux été élevés , votre Htnrieus 
doit avoir été compagnon d'armes de Philippe ^l'avcnr accotû*' 
pagné en Allemagne , y avoir été reçu avec dfftindion 9. 
& fon empreflement â tirer vengeance du meurtre dé foti 
Henfaiteur , m'affermit dans cette opinion. S'il eft« shl-^ 
comme on me l'afliire , que ma Tragédie fera iradoite ea' 
François, on pourroit y joindre cette explication , perfuadé 
que des recherches dans cette matière importante , pourront 
donner une folution plus podtifc , je fecois charmé, Monfieur ,., 
d'y pouvoir contribuer. 
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PERSONNAGES, 

Philippe de SUABE, Empereur, 

CUNÉGONDE,T 
. > Filles de l'Empereuo 

BEATRIX , . J 

LOUIS , Duc de Bavière. 
LUDMÏLLA , fon. Epoufe. 

OTTO DE WITTELSBACH, Comte Palaw^ 
s de Bavière. 

HENRI D'ANDECHS, 7 

__„__„_ > Frères d'Otto^ 

EÇKPEaX, i 

LE COMTE HENRI DE KALLHEIM, 

LE CHEVALIER FRÉDRIC DE REUSS; 

WOLF , Ecuyer d'Otto. 

LE COMTE WENZEL, Ainbaflàdeur de 
Çobéme. 

HENRI TROUCHSESS DE WALDBOURG. 

JEAN WALLRICH, Héros d'armes de l'Empire* 

yN. INTENDANT de Fr^ric de ReuC 

t ' 

ÇONRADE & un autre Habitant d'Aicha. 
DES FEMMES DE CHAMBRE. 
CHEVALIERS , SOLDATS , GARDES-DU- 
ÇORPS , DOMESTIQUES, 



OTTO 

B E 

WITTELSBACH, 

ACTE FH3EMÏEK. 

SCENE PREMIERE, 

{A BRAUNA/r.) 

WOLF, Ecisyer ^Otto, fait. 

XjLm! hm! Que nç voit -on pas dans ta vie 1 
Un Duc Louis époufer Ludmilla ! La veuve de . 
fon ennemi , de Bogen , par qui la Bavière a été ii 
mallieureufe ! Parente d'O^obar , ennemi déclaré 
^e r£mperef:r Philippe l £t de qtlet ceil Otto verra- 



lo OTTO DE WITTELSBACH, 

t-il ce mariage à Ton arrivée ? — Il en fa voit quelque 
cbofe 9 fans doute. Cela doit être I En fept jours 
d'Aix-la-Chapelle à Wittelsbach ! fans dormir , 
& prefque fans s'arrêter ! Toujours Téperon dans 
le fianc de fon cheval , comme fi le pauvre animal 
^u'il avoit fous lui n'eut pas été une créature du 
bon Dieu ! C'étoit donc pour cela qu'il fe hâ* 
toit ? pour ce mariage ! ( Regardant de tous côtés 
pour coîinoitre le bruit qu'il entende ) Mais te 
voilà y je crois ? Déjà ? A peine fuis-je arrivé ? 



AkÂ. 



^^SSt 



^S C E N E IL 
OTTO & \V O L F. 

W o L F. 

o o YEZ le bien venu à Braunaw , M. le Comte» 
J'ai porté votre falutau Comte d'Andechs, votre 
frère , & l'on vous a préparé un logement dans 
le Château. Le Duc a été bien content d^apprendre 
votre arrivée ; il ne s'attendoit pas à vous voir» 

Otto. 

Mpn frère favait-il que j'allôis venir i 

W o X y. 
Il m'a paru s'en étonner» / 



TRAGÉDIE. Il 

O T T O. ~ 

Ou eft-il ? 

W o I. F. 

A TEglife 9 où Ton [célèbre le mariage. Arrivé 
un moment plutôt ^ vous auriez vu pafler les 
deux époux f Se toute la noblefle de la Bavière» 
Cette fête valoit bien la peine du voyage, M. le 
Comte , & votre nouvelle Tante eft fi belle , & fi 
Ton en croît la renommée » fi bonne & d'un génie 
fi heureux, que le Duc a bien raifon den vou** 
loir faire la mère d'un Wittelsbach, 

Otto. 

Le crois -'tu , ^olf ? ( On entend un brm de 
trompette & de tymbales. ) 

W o L F. 

Teneï, Ludmilla eft Ducheffe. C'eft fini , 

ces trompettes annoncent la bénédiâion nup^ 
tîale» 

Otto. 

Oui ? -— ( ^ pan. ) Ludmilla Duchejje! Un 
bel ouvrage ! — Que Ton eft habile dans ce 
inonde ! — Ekbien , fonnez de la trompette, fon- 
dez donc , pour rendre les hommes fourds , & 
qu'ils n^entendent rien de ce nouveaS chef*d'<3çu^ 
vre ! — Ludmilla Duch^ffe i 
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W o LV. 
Hm l hm ! Que veut dire cela ? 

Otto» 

Walf , nous avons mal couru. Cétoît huit jourt 
plutôt qu'il falloit arriver. 

W O L T. 

Juftç Ciel ! n aurolt donc fallu courir fur les 
vents. Et pourquoi plutôt , puifque vou^ arriver 
pour la noce î 

O T T p. 

Et voilà ce que je ne vouloîs pas , voîlà pour- 
quoi je me preiToistant. Je donnerois la moitié 
de tout ce que je poflede , pour n'être pas venu 
pour la noce. — Wolf , arrange-toi toujours, 
comme (I nous étions en route , dans une auberge^ 

W o L R 

Oui, M. le Comte. Oferois-je parler comme 

Je penfe ? 

Otto. 

Pour tout au monde y ne me parle j^amais au- 
trement. . . 

W o L F. 

Ç*eft qu'il me femble , à moi 9 que nous fomraes 
ici dans une auberge » où nous devons eiicore lo, 
dernier paffage. 



T R A G £ ï) î Ê. tj 

O T T O, 

ïu-as quelque raifoti. pour cela ? 

W o L t. 

Ah ! Autrefois quand vous arriviez , tout Cà 
qui avoit des jambes courroit au-devant de vous 1 
grands & petits, vieillards, enfans tout accouroît 
vers vous pour vous voir, pour vous falucr. 
Aujourd'hui , on ne voit prefque pas un chien ^ 
de tout ce qui eft au fervice du Duc, 

O T T o« 

Ha ! ha ! Tant mieux, AVolf i Les chiens du 
Duc font des chiens engraifTés , qui depuis long* 
temps mangent le pain fans le gagnen — Qu y-a- 
il par-là? 

W o L r. 

je croîs qu ils reviennent de fEglîfe. — Ouï , 
regardez. (Le long d'une galerie qui donne fur le 
falon arrivent cinquante Gardes^du-Corps^fuivis de 
plufieurs Chevaliers & des Etats y tous dans leur 
armure. Au milieu d^eux ^ le Duc Louis ^ conduit 
par Eckbert & un aiwre Seigneur. Hmry dAn*- 
dechs fe joint à eux. Arrivé enfuite la Duchejfe , 
conduite par deux Dames , & accompagnée de 
flujieurs autres Dames quefuivent encore plujieurs 
Chçvali^rs & grands Seigneurs. Henry iAndechs 
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& Eckben Jortent de leurs rangs y & s* approchent 
JTOtto. La Cour s'arrête. ( Wolf fort^ ) 

L E D u c. 

Soye2 le bien venu ^ cher coufin. Je fuis ravi 
que vous enrichiffiéz de votre préfence mon 
jour dlionneur» 

H. d*Andechs,1 jj.^^ ^^ ^^j^^ ^^^^^ ç^^^ 
eckberx^ j 

Otto» 

Ha! Je fens une fête à cent lieues. Je fuis 
pourtant bien aife que vo^s ayez affez de con- 
fiance dans ce don heureux que j ai reçu de fentîr 
de loin , pour croire qu'il eut été fort inutile de 
m'en avertir, & de m'y inviter, ( Le Ducparoît 
etnbarrajfé. ) M'eft-it bien permis , dans mon ar-* 
mure couverte de pouffière / de faluer Madame 
la Ducheflfe? {La Duchejfe entre, dans ce moment 
avec fa fuite. ) Madame, tous mes vceux les plus 
doux pour votre bonheur, doivent m'annoncet 
près de vous comme un fervitçur dévoué. 

LADuCHES9Bé « 

Je vous remercie , M. te Comte« * 

L £ D y a 
Coufîn Otto I venez avec nouf. 



T R A G'E D I E. if 

Otto. 

Excufez-moî , je ne voudrois pas ternir votre 
éclat par cet accoutrement groffien Je vous por- 
terai dans votre appartement le falut de TEm* 

pereur* 

L B D u c. 

Tout ce qui peut vous plaire » Otto ^ me htz 
plailir. {A quelqu^un de fa fuite. ) As*tu déjà fait 
préparer Tappartement du Comte ? C Vautrt 
hauffe Us épaules. ) Va voir fur le champ. — £h 
bien , Coufin , je vous attendrai. {Le cortège pajfc. 
Le Comte £Andechs rejie avec Otto.) 



gy ^"^t s? 
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SCENE III 

OTTO, HENRY D'ANDECHS. 

Otto. 

JhLh mon frère ! fi tout ce que je pen(è, je pour- 
vois lentaflèr dans un feul mot, & l'enfoncer 
dans ton cceur!-^ Dis, que penfes-tu de ce 
mariage? — Je tVn prie, Andechs, ne haufle 
pas les épaules , réponds , & ne regarde pas de 
tous côtés fi Ton écoute» Parle librement, libre» 
M homme* 



j^ OTTO DE WITTELSBACIÎ^ 

H. D* A N D E C H s* 

Je voudrois que le Duc ne Teut pas fait4 

Otto» 

Oh ! par tout ce qui eft bon & facré , fi j'eufTé 
été ici , il n'eut pas fait ce ihariage ! Mais je fuis 
le dernier qui l'ai fu« Le mariage de Louis étoiC 
déjà l'entretien de toute la Cour de l'Empereur^ 
que je Tignorois encore. £ft-ce ainfi qu'on mé 
traite 1 

H, d' A N D E C H s* 

Je n'y conçois rien. 

Otto* 

Non ? Et fi je te difois ^ que depuis long-teitips 
fai demandé à l'Empereur fa fille cadette pour 
mon coufin Louis, & que ma demande ne fuÊ 
pas rejettée i Le conçois-tu à préfent? 

H* d' A N J> s c K s. 

ïl feroit poffible ! 

Otto. 

Ouï , mon frère, très-poffîble, très-Vérîtabltf* 
L'Empereur m'envoie à la noce. Pouvoit-il 
avoir d'autres vues que d'empêcher cette folie ? Il 
ne mç l'as pas dit précifément j mais fi alors j'étois 

capable 
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TRAGÉDIE. t7 

capable de penfer & de fentir ; le fon de fa Voix^ 
& tous Tes traits me Tont dit auflî clairement que 
mon cœur le fent en ce moment. — Qu'on m*eut 
dit : Le ciel croule ! Qu'il croule > aurois je ré- 
pondu ; mais perfonne ne m'auroit ofé dire 
que le Duc de Bavière, Tami de TEmpereur^ 
prjsndroit pour femme la coufine d'Ottokar de 
Bohême, qui eft attaché au Duc de Brunfvrick^ 
comme le glouteron à Thabit* 

H. D* A N D E C H s. 

Mon ' frère ^ f ai entehdu , je ne fais quel di{^ 
cours , qui m ont déjà fait foupçonner que l'Em- 
pereur pourroit ibrt bien approuver le mariage 
de notre coulin ; qu'il la même porté à ce mariage» 
Ludmilla peut-être a réconcilié fon oncle j le 
Roi Ottokar y avec l'Empereur» 

Otto. 

Ludmilla, RéconciUatrice?Elle, qui jadis s^eft 
tant de fois réjouie des malheurs de la Bavière? 
Il n'y a qu'elle cependant qui ait excité Albert 
à la guerre , & à s allier avec le Roi de Bohême. 

H. ,D' A N D E C H S. 

Peut-être me fuis-je trompé; cependant mon 
foupçon n'eft pas fans fondement. 

Tomt XL B 



a8 OTTO DE WITTELSBACH, 

Otto, 
Parle donc , que j'entende ! 

H. P' A K D B C H $• 

Pas ici» mon frère. Cherchons un lieu plus 

favorable , où nous puiflSons nous entretenir fans 

être dérangés. 

Otto. 

Pour que perfonne ne trouble notre entretien ^ 
je veux bien €e fuivre ; nais non pour foulager 
mon caur à voix baffe dans le fecret. Je parle 
haut ; car je ne penfe rien qu'un homme ne doive 
pas dire. ( Ils /orient. ) 
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SCENE IF. 

LA DUCHESSE, LE COMTE WENZEL, 

arrivent de Vautre côté. 

La Duchessb. 

J £ t'aflure » cher couiin , que fa haine & fon 
amitié ne peuvent m'ctre (i indifférentes 9 & je 
fais qu'il me haït* Son arrivée a certainement 
quelque autre caufe : il n*eft pas homme à quitter 
le camp de l'Empereur.^ pour une i^iimple poli« 



t R A G É D I E. le?, 

tede. Mon époux vient de me dire qu^il paroiiToic 
très-mécontent de n'avoir point été prévenu de 
notre mariage* Saoâ doute ^ il imagine que ce& 
moi qui ne lai pas voulu. La prudence me la 
confeillé. S'il avait fu plutôt notre deflein^ il 
auroit détruit toutes mes efpérancesé 

Le C. W^ENzsti 

Vous avez agi très* prudemment. Mais aujour^* 
tl^hui vous n avez plus rien à craindre. Lamouif 
de votre époux & vos droits vous mettent aii- 
defTus de fon pouvoir. Sa haine contre vous M 
peut nuire qu a lui feuK 

■ 

La Dt7CHEs$£« 

Ce que je fuis^ Wenzel, je le fuis par raitiour; & 
par Tamour, je puis n*être plus rîené Aucune Puif- 
fânce n'eft moins affermie que celle qui dépend de 
rhumeur d'un époux. Mon Louis eft jeune : je 
ne fuis pas (i vaine que de répondre de la durée 
de fa paffioné Ce moment même pourroit mon* 
trer combien je me ferois abufée. I| y a des 
gommes j qui fans paroles^ emmiellées y fans 
phrafes élégantes ^ ont un empire irréliAible fuif 
nos volontés* Otto eft de ce nombre* Ses grands 
exploits lui donnent d'ailleurs un crédit refpeââ 
dans toute l'Allemagne* J'ai déjà remarqué plu*- 
iîeurs fois ^ que mon épotilt lui pùtte im refpeâ 
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mêlé de crainte. Tout cela — tu le fens bien 
— -eft fait pour me donner de cruelles inquiétudes : 
voilà pourquoi je te conjure de préparer une 
occaflon heureufe de fonder fon cœur, &, s'il étoic 
poflible , de changer fa haine en amitié , ou du 
moins en indifférence. 

Lb C. Wenzel. 

Je ferai tous mes efforts ; moi-même» • • • je le 
hais ! — Mais — pour vous — 

La Duchesse. 

Je t'entends ! Je te donnerai des preuves de 
ma reconnoiffance. Diffimule cependant , voici 
mon époux. 



ééàS^^ièÈà: 
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SCENE V. 

LE DUC, LA DUCHESSE, LE COMTE 

WENZEL. 

La Duchesse. 

j 'aurai encore à te parler de cette affaire , qui 
me tient fort à cceur. ( Le Comte f/^en:^l joru\ 

L E D u c. 

Ma tendre amie ^ cpuiment peux-tu me priver 



TRAGÉDIE. ai 

{! long-temps de ta préfence ? Ne fau-tu pas que 
mon cceur fe reproche , comme perdu , tous les 
iuftans où )e fuis loin dé toi^-— Pourquoi ton 
^il a'a t-ilplus ce même éclat, cette même bonté 
qu'il avoit ce matin î — Qui pèfe aflex cruelle- 
xnent fur ton cceur pour le âétrir dans ce jour 
àe bonheur ? --* Ne feroit-il pas un jour de bon^ 
iieur pour toi i 

La" Duchessb. 

Mon Duc, mon Epoux ^ mon Louis!— Qui 
fent plus que moi la volupté de ces paroles , qui 
enivrent mon coeur ? Mon. • • • mon. • • 

Le Duc temJbrajfant. 

Mon époufe 1 — Eh bien , mon aniie , ce qui 

pèfe tant fur ton cœur y mets-le donc aufli dans 

le mien. ' 

La Duchesse. 

LalIIe à moi feule cette petite inquiétude. Ton 
amour pourroît trouver dans cette affaire , qui 
neft rien par elle-même, quelque importance, &... 

Le Duc. 

♦,► » • 

Mon amour la verra ce qu'elle eft. Parle. Une 
confiance fans bornes eft le devoir le plus facré 
de l'amour; je t*en conjure ^ ne me cache pas 
une de tes penfées. 

Biij 



99 OTTO DE WITTELSBACH, 
La Duchj5ss£. 

£h bien » mon Louis I — Mais je t'en con« 
}ure 9 ne prends pas mes inquiétudes pour des 
idées iingqlièreS) qui troublent quelquefois la 
tête d^une femme timide 1 -^ Faut*il que Thomme 
ne goûte jamais une joie pure ! -^ Vois mon 
Louis ^ je navoîs qu'un defir, un feu! ! (L|/i/^re- 
nant la main. ) Celui-ci ! — II eft rempli — • cn^ 
tierement ; — ^ ( Vemhraffant) mais -^ 

Le Duc, 

Parle, parle, 

La P y q h k s s e« 

Ce qui m*allarme , — ^ ç eft ton çouiïn Qcto« 

IJ me h^it. 

Le Duc, 

Toi? Tamour? la beauté? Le fiel au lieu de 
fang , couleroit donc dans fes veines. Tu to 
trompes. 

La Duchesse, 

Je fgis sûre d'être Tobjet de fa haine. Il me 
prend pour la caufe des fureurs du Comte Al- 
bert, Cette invafion des Bohèmes, & leurs cruautés, 
il les croît mon ouvrage, Ç*en eft aflè?, je penfe, 
pour oi'aUarmer, 



TRAGEDIE. aj 

L B D u c. 

Calme tes inquiétudes. Quand il connoîtra ton 
ame généreufe» qu'un repentir amer le punidè 
de Ton erreur » & te venge de fon injuftice. 

La DuchessëI 

Crois-moi j Ton ne chafle point auffi aifément 
de fon cceur une haine profonde ; pour fe con- 
vaincre de fes torts , il faudroit les voir fans pré* 
jugés. Un objet » odieux par habitude , paroît 
kid de tous côtés ; & ii ^ malgré foi , Ton dé< 
couvre un côté avantageux j on ne veut pas y 

croire. 

L £ D u c. 

Pour méchant^ Otto ne Teft pas; non^ fur mon 
ame^ il n'eft.pas méchant. 

La Puchesse» 
Je me tais. ( Elle foupirc. ) 

Le Duc. 

Chère époufe ! ce regard chargé de trifteiTe , 
déchire mon cceur. Parle : que faut-il que je fafle 
pour calmer tes allarmes ? je veux parler à Otto» 
Son cceur eft ouvert, & fapénfée eft fur fa langue ;. 
je faurai tout de fuite fi tes inquiétudes font 
fondées. Compte fur moi. 

Riv 
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La Duchesse. 

Voîlà de quoi je m'entretenoîs avec le Comte 
Wenzel , lorfque tu es entré. Je le priois de 
ps^rler au Comte en ma faveur. 

Le Duc. 

Parler en ta faveur ? Non , mon époufe n'en 
a pas befoin : ceft un coupable que l'on défend 
devant fon juge. Qui es-tu ? Qui fuis-je ? — Je 
feroîs charmé, je l'avoue, que mon coufin Otto 
approuvât mon choix ; mais je n'en veux avoir 
l'obligation qu^ ton mérite, &.à nul autre motif. 
Si je vouloîs , je lui dîrois : c'eft par elle que 
l'Empereur obtint Tamitié d'Ottokar, & il feroit 
ton meilleur ami, 

La Duchesse, 
Je ferois vraiment fort aife qu*il le fût. 

L E D u c. 

II le faura. — Je veux qu'il rougîfle d'avoir pu 
te méconnoîcre, 

La Duchesse. 

Ne jugerois'tu pas à propos que le Comte 
Wenzel lui parlât ? ^ 

L ç D u c. 

Je le veux bien, — Mais ce nefl; plus cela qui 
m'inquiçtç. — • Je ne fais -^ 
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La Duchesse» 

Quoi? 

LE Duc. 

Mon couHn ne (kproit-Il pas que rEmpereut 
donne une de fes filles au Duc Ottokar ? 

La Duchesse. 

Wenzel peut le fonder. -^ Voici le G>mte 
Palatin. 

SCENE FI. 

LES PRÉCÉDENS, OTTO* 

Le Duc. 

o^ovEZ encore une fois le bien | venu ^ cher 
Coufin. Je voudrois vous dire autant de fois foyez 
le bien venu, que nous avons de(iré votre arrivéet 

Otto. 

Je vous cherchois dans votre appartement; 
•^ L'Empereur vous falue. 

La Duchesse. 

Ha ! du mépris l Si , par hazard y M. le Comte 
$'eft apperçu de ma préfence» je le prie de vouloir 
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bien s*appercevoîr que je me retire. {Elle fort 
avec un fouris amer. ) 

Otto. 

UJEmpereur vous falue , & vous félicite fur 
votre hymen. Il m'a de plus ordonné de vous 
dire qu'il attend de vous les fecours qujs vous 
lui avez promis , d'hommes & de chevaux ^ con- 
formément à votre alliance. 

Le Duc. 

J'efpere que vous avez affuré l'Empereur de 
mon zèle. 

Otto. ' ) 

Je Ten ai afluré. Voilà ma commiffioti finie. 

L E D u c» 

, J*ai aulfî une commiflion pour vous » Coufin« 
~.Que vous a fait ma femme ^ pour la regarder 
d*un œil dédaigneux ? 

O T T O. 

Que vous ont fait vos ancêtres & votre patrie ^ 
pour choifir Ludmilla ? 

Le D u Cé 

Que reprocher à fa vertu ? Je défie Tunivers. 
Elle a mérité d'être Ducheiïe de Bavière. Vous 



TRAGÉDIE. 97 

n'êtes point un homme in jufte » Coufîn , je le ùiu 

Votre cœur eft franc. Dites*moi donc , fans dé* 

tours , pourquoi vous étes-vous irrité contre moa 

époufe i 

Otto. 

Dois-je aimer la vîpere | dont la morfure a 

fait périr mon frère ou mon fils ? La plaie que 

l'armée des Bohémiens a (kit à ma patrie 9 (aiigoe 

igrncore. 

L B D u â. 

Et quelle part y a ma femme ? 

Otto. 

Elle a aiguifé le fer. 

Le Duc. 

Non » fur ma foi ! Non , elle n'a pas aiguîfiS 
le fer. Sur ma parole ^ elle ne Ta pas fait. Que 
de larmes ont jailli de fon bon cœur , pour les 
calamités aue la femme de fon époux portoit fur 
la Bavierct Croyez-moi , Coufîn. 

Otto. 

Soit. Il fuffit qu'elle foît l'ennemie de hkiii 
Empereur , puifqu elle eft l'amie de fon ennemi. 

L :q P y c. 

Cela vous paroh-il donc fî vrai que vous y 
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fondiez votre haine? — Otto, vous .m'êtes cher» 
]e ne voudrois pas mériter vos reproches^ je vous 
refpeâe encore. On pourroit cependant fourîre, 
fi Ton me voyoit défendre une époufe que j'aime ^ 
devant un homme qui n'eft ni mon maître i ni 
mon Pere« 

O T T o, 

: Pourquoi le faites -.vous? 

Le Duc,' 

Je voudrois ne pas vous trouver injufte. 

Otto, 

J'aime ma patrie 5 ma race , & Philippe. 

Le Duc 
. Je les aime 9 Otto» 

Otto. 

Et vous formez des nœuds qui vous attachent 

aux Ducs de Bohême & de Brunfwick, ennemis 

de rfi^npereur. La patrie» la gloire , vos ancé- 

très 9 les droits de Philippe 5 ce n'eft plus rien 

pour vous. 

Le Duc. 

Je ne mériterols pas de vivre. Par cet hymen > 
Otto ^ le Duc de Bohême s'attache à nous« 
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Otto. 
A vous. Et vous entraîne avec lui* . 

L E D u c. 
Avec lui} Ottokar eft ami de Philippe- ' 

Otto. 

Ami de TEmpereur Pfailfppe ? 

L E D u c. 

Vous fignoriez ? 

Otto. 

£t je Tignore encore. Ottokar, Duc de Bohême^ 
1 allié du Duc de firunfvrick, eft ami de Philippe 2 

L fi Duc. 

Voilà ce que m'apporte mon époufe pour dot : 

je lui ai demandé pour TEmpereur Tamitié de 

fon couiin. 

Otto. 

Elle a promis? 

L B D u c. 

Et tenu fa promefle. Déjà depuîç long-temps 
Ottokar a reconnu Philippe Empereur , & s'eft 
alKéavec lui, vous lè favez; maiis vous paroiilèz 
ignorer que c'eft mon époufe qui a formé cette 
alliance. 
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Otto, 

Suis*- je là devant vous» comme un enfant que 
Ton amufe par des avatitures merveiileufes. Songez^ 
donc , je vous prie , que vous parlez à un homme p 
qui n aime pas ces difcours puérils. 

L s D u c. 

Votre étonnement mé paroît étrange. L^nUiancf 
d'Ottokar avec Philippe vous feroit inconnue ? 

Otto. 

Vous Voulez m'en impofer. 

Le D tj c. 

Foi d'un Wictelsbach , ils font amis. Amis pat 

mon époufe. 

Otto. 

Ha 1 Oui, j'entends ! — Par le ciel ! — Cela 
xi^cft pas jufte ! — Eh bien , qu ils s'uniflent ! — Où 
il n'y a pas danger de mort , on a'a pas befoin 
d'Otto. — Mais me tromper ! 

Le Duc. 

Qui Ta ofé î 

Otto. 

Oh ! je ne voudrois pas efp^rer qu'on l'eut 
ofé 1 — C'eft de loin feulement que cela reflembU 
à quelque noirceur. 
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Le Duc. 
De quoi parlez-vous? 

Otto. 

Penfez donc ! — Ne pas m'en dire un mot , 
pas un mot. Philippe » pas un> mot à Otto ! 

L £ D u c. 

A vous 9 qui avez tant mérité fa confiance ? Je 
croyois que^ vous faviez tout cela mieux que 
moi. Déjà les négociations entre Ottokar & 
Philippe y durent depuis trois mois. 

Otto. 

Déjà ? — trois mois I — Oui , il n*y a que 
trois mois que je lui ai demandé pour vous (à 
fille cadette. 

L E D tj c. 

Vous ? & quelle fut alors fa réponfe ? 

Otto. 

Cela pourroît bien fe faire $ me dit*il , en 
fouriant. — Ce n*eft qu a pi éient que je comprends 
ce pourroît. — Grand Dieu ! Qu*eft-ce donc 
que cela? — Mon Coyfin , Duc , je vous pried» 
m excufèr auprès de votre époufe. Si Tamitié du 
pauvre Otto Tintéreflej vous pouvez 1 en ailurcr 
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Le Duc. 

Je fuis ravi que mon époufe vous paroifle 
(digne de votre amitic. 

Otto. 

Et portez-vous bien ; jufqu'au revoir. Que 

Dieu vous prenne fous fa garde ! 
» 

L £ D u c. 

Déjà partir ? 

Otto. 

Il me femble que mon Ange protedeur me 
tire en arrière pour me prefler de partir. — Que 
Dieu vous prenne fous Ja garde ! 

Le Duc. 

Après le dîner. 

Otto, la main fur fon cœur. 

Oh j en ai déjà trop là. — Adieu. 

L £ D u c. 

Je vais joindre mon époufe; mais je vous 
reverrai* 





SCENE 
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SCENEVIL 

LE DUC, LE COMTE WENZEL, OTTO. 

L £ D u c. 

X ENE25 voilà le Comte Wenzel^ Coufîn, & 
AmbafTadeur d'Ottokar. 

Le C. Wenzex. 

Je compterai ce jour parmi rties jours heureux, 
je puis faluer le Comte Palatin , Otto de Wit- 
telsbach. 

O T T .0. 

Point de cérémonial ; Dieu vous falue , Comti 

iW^enzei. 

L fi D u C. 

iVous étiez-vous déjà vus î 

Jamais. Mais la gloire d*Otto a l'éclat d'un 
beau joun Aux pays les plus reculés*, fi l'on 
parle des guerriers de l'Allemagne , on nomme 
Otto de Wittelsbach. 

Otto. 

Pourquoi dites^vous ceU ? Nous nous fommes 
idéja vus. 

Tome XI% C 
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Le Duc. 

Comme je vous lai dit ^ Coulin , après le 
dîner • {U fon.) 

SCENE y I I I. 

OTTO, LE C. WENZEL. 

Le €. W' £ N Z E L. 

SSov% nous femmes déjà vus, dites-vous, cela 
èft iinguller» Je ne le croyois* pas. 

O T T O, 

Il çft bien plus {inguUer c[ue vous me demandiez 
des preuves^ pour fi peu de chofe ! — Qui com- 
mandoît les Bohémiens, lors de leur dernière 
invafion en Bavière , & àskn% la dernieti^ batalHe ? 

Le Ci W^ £ n z b l» 

Où vbùs nous avez battus ? C etoit moi ; mais 
je ne vous y ai pas vu» 

Otto. 

Il falfolt grand jour ! — - Par Dieu , aucun de 
mQs ennemis ne peut dire : Je ne Tai pas vu au 
champ de bataille. Je tne montre aidez à qui 
cherche fon homme» ^ 
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Le C. Wenzei,. 

Je ne fus point aJTez froîd fur le champ de ba- 

taille . pour dirtinguer entr'eux tous les cora- 

battans ; ce n'eft qu'à ma débite que je me fui, 

apperçu qu'Otto les comnuodoit. 

Otto. 

Ne me parlez pas de cette vidoîre, je ne fea- 
rois en jouir. Il y avoit un lâche parmi les pre- 
Jniers de vos guerriers. 

Le a W EN z s u 

Le connoiilèz- vous ? 

Otto. 

Son armure étoit bleue ; un panache noir coo- 
vroit fon cafque. Plus orgueilleux que brave , il 
précipitoit çà & là dans la plaine un courCer fu- 
perbe; mais dès qu'il s'agiflbit de combattre homme 
contre homme , il étoit difparu. Enfin moi , dans 
la foule , je lapperçoîs au loin. Je cours vers 
lui, ma lance en arrêt, & le Chevalier bleu prend 
la fuite : Halte-là , Chevalier bleu , brife une 

lance.— Mes cris précipitoient la fuite du lâche 
Chevalier. 

Lb C. WENZBt pm. (^ part,) 
Ah maudit,... ! {fiaut, ) C'eft bien lâche. — Vou« 

Cij 
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/avez , Otto y que dans toutes les armées il fe 

trouve toujours de ces êtres vils* Il fufEt. Vous 

nous avez battus. -— Qui auroit imaginé que nous 

nous reverrions plutôt à une noce qu'à une ba« 

taille ? 

Otto. 

Oui f voilà comme les chofes tournent plaî- 
(àmment dans ce bas monde. 

Le C. Wenzel. 

y ■ 

A préfent je ne livrerai plus bataille contre 
vous. Vaincre avec Otto , voilà mes efpérances. 

Otto. 

Mais je vous demande en grâce de ne point 
nous amener le Chevalier Bleu ; les Bavarrois 
le connoiflent. 

Le C. Wenzel confondu. 

Ils le connoiflent ? 

Otto. 

Brifons lâ-deflus. — Il y a-^t-il déjà long- 
temps que vous êtes à cette Cour ? 

Le c. Wekzel. 

Mon coufin Ottokar m'a envoyé pour ap- 
prendre au Duc Louis Ton alliance avec TEmpe- 
reur. Jamais commiflion ne pouvoir m*étre plus 
agréable* Ceft récompenfèr toutes mes peines. 

m 
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O T T O, 

Quelles peines ! 

Lb C Wenzbl, 

Cueillir des lauriers aux champs de bataille , 
fi'eft fouvent pas fi difficile que d'enter 1 amitié 
fur l'arbre de la difcorde. — L'Empereur n ignore 
pas qui lui a donné l'amitié d'Ottokar* 

O T T o» 

Qui? 

L S C. W E N a E £• 

L'époufe de votre Couiin ^ Se moL 

Otto* 

Oferiez^vous répondre dé la durée ^de cette 
alliance ? 

L B C; W E N Z E L. 

Vous avez râifon» M» le Comte. C*eft-là fe 
point principal. Tous les jours j'attends des 
ordres pour me rendre au camp de l'Empereur : 
& là j'y veux ferrer un nœud que jamais hommes 
ne pourront dénouer. 

Otto. 

Ce ferolt un chef*d'o6UVCO de votre art*. 

nj 
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Le C.Wenzel. 

Cela n'eft pas difficile à imaginer* — *- Philippe 

a deux filles. 

Otto* 

Tout à Theure vous parliez d*un nœud indif- 
foluble , & vous m'apprenez à préfent que Phi- 
lippe a deux filles. 

Le C. Wén^ei.. 

Je voulois tout de fuite vous montrer les liens^ 
dont ce nœud fera formé. 

Otto. 

Voyons donc ! 

L B C. W E K Z E L» 

Il y a long-temps fans doute que vous êtes 
éloigné de la Cour de TEoipereur, puifque vous^ 
fon proteâeur & Ton ami , ne favez rien de cette 
négociation?— Ceft la .fille aînée de TEmpereur, 
c^eftCunégdnde^ qui fer4 Yépoub d'Ottokar. 

Otto futprU^ U ngarde. 

Sera f ..... 

4 

LBCtWENZEL. 

Vous avez ralfon, je devois dire ejl Tépoufe 
d'Ottokar ; car il n'y manque plus que la béné^ 
diâion du PrêHret L^ articles font fignés. 
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O T X O^ 

Ha^ ba ! Eft-^ce^là a^{$ mi de vos tours? 
Le g. Wbnzel, 

Int^rogez l'Empereur , ou croyez ipqi fur 
ma parole, J'çtoîs préfent, 

Otto. ' 

Sur ma parole? Votre parolç eft un menfonge. 

^ ç C. W 1 M z ? fci 
M. le Comtç! 

O T T Oé 

« • 

Pah ! Voilà coisime H falIoU: me regarder quand 
je te cuiois : Chevalier bleu , une lance ! 

Le CW^bnzsl. 
Mort & damnation 1 

i 

A 

, • O T T Q. 

Ce que vous voudrez, t^ fia ^ Jia ! £pou|è 
à'Ottokar ! Je vous en prie , répetez^^le moi 
encore , avant de vous mettre eh colère» 

« 

Le C. W e n z e t. 

Que mon ame foit 4Amnée^ £ cette infultp 
jrefte &ns vengeance* 

C îv 
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Otto. 

Que parlez-^vous rfinfulte & de vengeance ? Je 
vous confeille de ne pas vous fervir de fem- 
blables expreffions, — Voyez ! C eft votre em- 
portement .qui m*a rendu aiTez froid , pour m'ap- 
percevoir que vous cherchiez à vdus amufer 
avec ce prétendu niarîage d'Ottokar. — Comte 
Wenzel , fî dans votre cœur , vous pouvez penfer 
que Je vous en aie trop dit, pardonnez- le moi. 
C'eft que dan« ma tête il k paffbit quelque chofe y 
qui ne pouvoit guère goûter la plaifanterie» 

Lb C. Wekzel. 

Auâi vrai qu'il y a un Dieu, je n'ai^ pas un 
înftant plaifanté avec vous , & je n y ptaifanterâî 
jamais. Pourquoi m'infulter pour . des chofes 
qui ne regardent ni vous , nî mol ; & pour- 
quoi nommez^ vous la vérité un menfonge i 
Votre orgueil fe trouve peiUt-être ofTenfé que 
Philippe, fans votre aveu^ marie fa fille ^ & 
qu*Ottokar ïépoufe î 

O T T G furieux. 

Ha , par le ciel I Dieu du ciel ! Le Chevallec 
bleu me porte un coup qui ébranle Ta moelle de 
aies, os l — Il faut que je parte ! — Non , je n'y 
croirai pas, —Philippe ! •— 'Ceft un meufonge» 
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— Maïs il faut que je parte ! ^ — Chevalier bleu, 
je vous confeille de laifler chez vous votre lance ^ 
& d aller combattre avec votre langue. Si toujours 
vous frappez avec autant d'adrefle, votre lance 
de femme abattra la force & le courage* 
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W E N Z E 1. feul. 

J'aurois vraiment frappé jufte fans le vouloir? 
Quand je tendrai tous mes nerfs , alors tu fen- 
tiras la lance du Chevalier bleu. A moi , pareille 
înfulte ! Pour fupporter ces affronts fans me venger, 
il faudroit qu'au lieu de fang, je n^u0e dans 
mes veines qu'une eau fangeufe & corrompue ! 
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SCENE X. 

LA DUCHESSE, LE C. WENZEL. 
LaDuchssse» 

XàR bien , Comte ? Il fort d'avec vous. , 
L ^ C. W E N z E L. 

Oh, de grâce, ne na'eo reparlez plus! — Ciel 
& terre ! Quel aflfront ! 

La Duchesse. 
Comment i 

L £ C. W E K Z s £. 

Plus infâme <}ue jamais vous paidiez Timaglnen 
La Duchesse, 

ÎQu'a-t-il dit î Parlez. 

Le (3. W E îf z E JL. 

Non , permettez qu'jim «ternel (ilence l'enfe- 
velifie , je vous en prie» 

La Duchesse. 

Si vous deiîrez que je refle votre amie , 
parlez. 
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Le C WENZBZt 

Puifqu'il faut que }e parle , Iai(Iez-moi du moins 
chercher un voile pour en cacher toute l'horreur. 

La DycH£3$E. 

Quoi que ce puiQe être , je veux tout fa voir. 

L E C. W E N Z B <>• 

•— et Ceft une Courtifanne vénale y qui a 
>9 tourné la tête de ce jeune homme par fes car- 
» reflTes voluptueufes ^ ou peut-être même par des 
N potions préparées par la débauche* » 

La Duchbsse. 
Moi ? 

LeC. Wenzs£. 

Le méchant! 

La Duchés s e. 

Infâme^ Otto , tes lâches menfonges vont te 

perdre. 

LeC» Wenze£, 

Et comme alors il. • . • 

La Duchesse. 

Çen cft allez ! — Mon cceur fe briferoît. ( Les 
fanglots étouffent fa voix. ) 

^ 

.Le Ç# W e n z e l. 
Et je ne penferois pas à la venger t 
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La DuckBssB^ 

Oh oui 9 vengeance , vengeance ! 

L B C, W E N Z E £. 

Rentrons^ & nous allons réfléchir. 
La Duchesse. 

RéSéchir i Si j'étois homoié ^ 8c que j'euflê en 
main comme toi une lance !.. 

L E C. W E N Z E L» 

Vous avez raifon. Je veux , avec mes gens , 
Tattaquer ; — mais je compte fur votre protedion* 

La Duchesse. 

X^ue tout retombe fur moi. Tu n'auras rien 
fait; moi feule , j'aurois porté les coups» 

Le C. W e n z e l. 

Bien» — - La feule grâce qu« je . vous demande » 
eft de n'en rien dire à votre époux avant moa 

retour. ' • 

La Duchesse» 

^ * • • ' 

Quai-je fait à ce méchant pour me couvrir 
d'opprobre ^ S'il eut percé mon cœur. Dieu le 
fait 9 mon dernier regard lui auroit jette fon 
pardon, — Mais cette inful te r— Oh venge-moi l 

(Ils forùnt. 
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SCENE IX. 

OTTO, enfuhe W O L F. 

I 
I 

Otto. 

C/*BST dommage que le Chevalîer bleu foît déjà 

parti. Je voudroîs bien l'entendre encore ! Il 

y en a des exemples ; une nouvelle couronne a 
dérangé quelquefois la tête & defféché le cœur. 
— Oh que jaurois à fouflfrir fi j 'a vois droit de 
dire à la refpeéiable barbe de Philippe de Souabe : 
Tu as manqué a ta parole ï j'étoufferoîs de honte 
& de rage, fi jamais homme pouvoit me dire ; 
Tu as manqué à ta parole. — Je 1 entpnds encore 
ce nom fi doux qu il donnoît à Cunégonde , & 
aujourd'hui il veut la vendre au Bohémien. — Il 
ofifre une amitié douteufe , & moi j*ai payé dd 
fang ! — Pourquoi donc fuis -je encore ici attaché? 
Je ne fuis pas encore à la Cour de Philippe ? 
( Il appelle. ) Wolf , pu es- tu ? — Béatrix eft auffi 
une bonne enfant , peut-être riiême convient^ 
elle mieux à mon caraâere. — Mais pourquoi ,fè 
cacher d'Otto? (T^olf entre.) Allons donc, Wolf, 
je t'ai déjà dit de remuer tes vieux os* Allons 
partons. Où font mes chevaux ? 
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W o L B 
Ils font prêts. 
H. D* A N D H c H s en dehors* 

Frère Otto. 

Otto. 

Qui appelle ? 

W o L r. 

Voîcî vos deux frères qui viennent , je vais 
vous attendre. {Il fort,) 



tsm^ 
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OTTO, HENRY D'ANDECHS, 

E C K B E R T. 

H. D* A M D E c H s. 

Vj ù vas-tu , mon frère ? 

Otto. 

Verrîez^vous à une diftance de quatre -vingt 
mille, fi Ton trame contre vous quelque noirceur ? 

£ C K B E K T« 

Non 9 pourcjuoi dis-tu cela i 
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Otto, 

C'eft pour cela qu il faut que je parte. Adieu* 
H« d' A N X> £ C fi s. 

Que veux*tu faire ? 

Otto. 

Auflitôt que je le faurai ^ je vous enverrai un 
Courier. A préfent je ne fais rien encore » fînon 
qu'il faut que je parte* Adieu mes frères,-— Quq 
vous êtes heureux de pouvoir palTer tranquille** 
ment vos jours avec des Bavarois ^ dans la Ba-* 
viere , votre patf le, 

H. D*A N D E C H s. 

Relie avec nous , parmi tes Bavarois. Quitte 

la Cour. 

OTTO. 

Mon devoir & nia parole m'enchaînent à cette 
Cour où les traîtres fourmillent. jCà « ils fourient 
& prient Dieu ; on le prie fouvent, & Ion eft 
méchant. Là , on s embrailê , on fe careffe ^ (i) 
& le cœur ne s'échaufife que pour préparer le 
poifon. 
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(i) Uniim her^en gift gekocht ^O dans U cœur on cuii 
^poifon. Il nous arrive rarement de périplirafçr ToriginaU 



^8 OTTO DE WITTELSBA.CH. 

£ C K B E R T. 

^ 

Tu as rempli ta parole. Refte avec nous. Je 
ne fai« , mais je crois preflentir que de grands 
événemens te menacent, 

Otto, 

Crois tu ? — De gran4s événemens trouveront 
un homme en moi. Penfe à moi dans tes prières , 
3e t'en prie. Henry, fais donc un jour le voyage 
de Wittelsbach , va voir mes enfans , je prendrai 
cette fois-ci le plus court chemin. A mon arrivée, 
j'ai trouvé mon Otto malade. 

H. d' A N D E c H s. 

Ne leur ameneras-tu pas bien- tôt une mère? 

Otto. 

Qh ! . Il faut que je parte 1 — Portez mon 

falut au Duc, & alTurez la Duchefle de mon 
dévouement. Adieu Eckbert , adieu Henry. Dieu 
veuille que l^^entôt nous nous revoyons ici, 
ou plutôt à Wittelsbach ; j y crois voir, par-tout, 
devant moi, les Ombres des grands Princes 
de notre race , dans tous ces lieux où ils pen- 
foient à de grandes avions , & jouiffoient du fou- 
venir d en avoir fait. 

( Renry & Eckbert Vaccompagnent. ) 

Fin du premier Aâe. 

ACTE 



TRAGÉDIE. 



Hg 




immmm 




JnL v/ M. Jbft X Xo 
SCENE PREMIERE. 

A Aix-la-Chapelle, dans U Bourg de 

r Empereur, 

CUNÉGONDE , BÉATRIX , arment par U 
forte du milieu , & s'arrêtent y prêtant t oreille. 

CuNéGOKUE» 

jCccotJTE ! La porte de fer crie ! •— Ha ! 
coipme mon coeut palpite ! — - Ceft Kallheim 
qui reconduit le Courier. 

Mais réellement tu trembles ^ tu pâlis ! 

CuNÉGONDE. 

\ 

Vû le cœur ému , opprefle quand un Courier 
étranger arrive chez mon Pere^ comme fi on 
prononçoit ma fentence de morc« 

B É A T R t X. 

7e crains que ce Courier ne vienne d'Ottokar* 
Tome Xl% D 



yo OTTO DE WITTELSBACH, 

Tu vas bientôt t'éloigner ! Je fuîsbîen à plaindre 2 
penfe donc , quand je ferai feule » fans amie , qui 
m'aidera à fupporter la vie. Oh ^ laiQe-moi partir 
avec toi ! . 

CUNÉGONDE. 

Oh» ma bonne enfant! avec moi? 

B é A T R X X. 

Pour la Bohême ^ près. de ton Ottokar» 

CUNÉGONBE. 

Ah fon nom! — C'eft toujours un coup de 
poignard ! — Qui fait ma deftinée? Je ne connois 
pas rhomme qui doit être le Compagnon de 
ma vie; & mon Père qui lui donn^ fa fille ^ ne 
le connoît pas. Peut-être qu il eft barbare, comme 
les mœurs de fon pays. 

B É A T K I X. 

Tu vols bien qu il faut que je parte avec toi ; 
bonheur & malheur ^ nous partagerons tout ea- 
femble. 

CUNÉGONDE. 

Ctois-tu que m6n Père y confente ? 

B é A T R I X. \ 

Demande -lui feulement, j'efpere qu'il y con- 

(entira. 



t R A G'É D î E* ft 

C U N. É G « ^»-JD- B. 

Quelle Kumeur fômbre ôbfcurc)t toujours foil 
vifage ! Et pourquoi ? Dieu feul peut le favoîr. Le 
crédit du Brunfwickois e& afiFoibli , Ottokar eii 
à lui y prefque toute rAllçtuagn&Jui eft attachée , 
& cependant, * • . * 

B È À i R I if. , 

Je youdrois que nous fûffioos encore en Souabe^ 
Là 3 notre Père étoit bien plus affable envers 
îious. Depuis quil eft Empereur, . • • • 

CtJNéGDNDBi 

J^entendâ quelqu^un vêùir. 

m 

B S A T S X Z* 
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SX OTTO DE ^ITTELSBACH, 

SCZNE IL 

PHILIPPE, LES PRÉCÉDENS. 

P H I t I P ? E. 

V ous êtes là mes enfans? — - Bien ; venez donc 
m'embraflèr. 

Depuis long-temps, cette joie ne nous éCoît 
plus permife. 

PâiXiPPE à Béatrix. 

Qui te furprend en moi f Tu me regardes comme 
fi i'étois une curioGté. 

B i A T & I z. 

Ce regard de bonté que vous jettez fur moi , 
•& . cet air de bonheur qui ne vous eft pas or-^ 
dînaîre, • • « / - * 

P H^X tj P P B. 

Te furprend, içflt^e? —«Oui, les inquié- 
tudes répandent leurs nuages dans mon cœur & 
Alt mon front. C'eft la fortune qui fembloit ne 
vouloir pas me fourire ; biais cette nuit , dans 
un fonge heureux, je Tai vue riaxito» — * (^ 



TR^A G ÉD !£• 5:5 

Béatrix. ) Sois donc aaffi heureufe » mon enfant , 
f aurai bientôt. Ae bonnes nouvelles à t'an« 

noncen Laifle-moî feul un inftant avec ta fœur ^ 

•-" ■• • * 

& tu reviendras bientôt. 

S:C E NE 1 1 L 
PHILIPPE, CUNÉGONDX 

Phxlxppk. 

» . . • .... 

JCiLLE ne (e -doute pas de ce qui Va lui arriv^er. 
•— Cunégonde ^ le Duc Ottokar m'annonce dans 
une lettre combien il defire de pofTéder fa Pré-* 
tendue. J'en fuis' bien content ^ car je craignois 
toujours qu'il ne changeât de fentiment ; & me 
voilà délivré des troubles de l'efpérance. Nous 
voulons hâtet . ton <tépart. Tiens-toi prête» -— 
Quas-tuî • 

C 9 K é G o N D E« 

Mon Fere» cette nouyelle inattendue» ..; • 

Philippe; 

Inattendue? Ne t'en avois-je pas déjà parlé? 
Ou fentiroîs-tu quelque -répugnance? Cèft îm- 
poffible l Je t'ai déjà. • • • ^ 

Dîij 



y4 OTTO DE.WITTEI^SBACH, 

C u N É G o mù'Bk • : 

Mon Père ^ je connois mon' devoir; "'^ 

• 'i • • " 

• . • ■' 

P H I L I P P JEt 

Tu es raifonnable y voilà pourquoi tu m'es 
fi chece. P^iirque ce mariage n'a-plti^'^bftaclês^ 
îe te dirai tout ce que tu dois favoir. Tu vas être 
l epoufe d'Ottokar *, quf étoit mon plus terrible 
ennemi. Il en a coûté , ppur .le.j:angef du parti 
de Philippe i enfin ta main Tût Te gage de notre 
réconciliation. Quan^ tu f^as <^ns fa patrie, 
n'oublie pas le Père près de l*JEpoux, Arrête ton 
attention, fur tout ce ^ui f^ pa0é^ Jk que j'en 
fois toujours infiruil. Si tu jie fkux confèrver la 
co;)fiafiçe de .Km époux», cherche à fcHider (on 
ame par fes flatteurs* & fes.Miniftt^es^, qu par 
d'ai^trçs moyens que )€ t'indiquerai, i^près ton 
mariage ^ ) enverrai àhCaur d'Ottokar un homme 
sûr ,.i}ui a de Texpéfience , qui' ce confeîllera) te 
prêtera des fecours ; il entretiendra notre intelli^ 
gence. Prends garde , > éloigne les libupçons de 
ton époux ; & fî tu a^ quelque amitié pour ton 
Père , & auflî pour toi ^ ne t'en laifles' pas împofer 
par des carrefle^^ t i : ^ 

CuNÉGONBE* 

Au nom de Dieu, mon Père ^ je nepuis raç 

ftrvir de ces armest . - , . . 



T R A G É P I E. ;j 

P H I 1. I )P F £• 

Comment ? 

CUKÉGOKDE. 

Ottokar feroit-il encore votre ennemi , pour 
glKTer la trahifon jufques dans fa couche nuptiale î 

Philippe. 

Tes fots dîTcours trompent mon attente. Cela 
fuffit. Nous en reparlerons dans ui} autre inftanr. 
A préfent^ ne t'occupes que de ta parure ^ parois 
devant ton époux comme la fille d'un Empereur, 
Ne crains pas les dépenTes, - — Que je te di(e^ Cu- 
négonde^ quelque chofe qui te fera grand plaifîr : 
Ottokar m'écrit que le Duc de Brunfwick m'en- 
verra un Ambifladeur , & que penfes-tu qu'il 
vienne me demander ? 

CuNÉGONEfE, 

La.paîxr-^ Une trêve, peut-être? 

Philippe. 
Ma Béatrix.pour femme. 

C U N É G G N D E. / 

Ma focur ? 

Philippe* 

Elle lui apportera pour dot mon amitié; il re» 
nonce à toute prétention à la couronne Impériale. 

Div 



S6 OTTO DE WITTELSBÀCH, 

CuKéOOKDE. 

« 

Âh Dieu ! 

P H I L I P P E« 

Tu pleures î — Non ^ je n y conçois tient 
Pourquoi ces larmes ? 

Ne vous fâchez pas , mon Père, — Quelle diffé- 
rence entre le fort de ma foeur & le mien ! mon 
coeur eft opprelTé* Ellerefte en Allemagne, près 
d'un Allemand. Il faut me féparer pour jamais 
de tout ce qui m'efi cher., — Hélas , quand on 
enlevé une fleur au fol maternel , & qu^elle 
eft tranfplantée dans im^ climat étranger « Càix^ 
vage 

P H I L I P P B« 

Taifez-vôus! 

■ 

cas I II m "«niSr"" '^gg 

S C E N E I K 

H. DE K ALLHEIM , LES PRÉCÉDENS. 

dsiGNEURy un Chevalier du camp du Duc do 
Brunfvick eft arrivé, & demande une. audiejncQ 
feçrettet 



N, 



TRAGÉDIE. 

Qu'on rintroduife* {KatlJuim fort») Tu vols 
' que ton Ottokar e(l un homme fur lequel on peut 
compter. Sa parole eft fuivie du fait. Âuifî aura- 
t-il ma plus chère enfant, ma Cunégonde. Va mon 
enfant y je t'aime 9 fois donc toujours raifonnable, 
va, ( Cunégonde fort. ) 



çyii I i>fff^g>i>»i* ^O 

S C E N E F, 

HENRY DE KALLHEIM , FRÉDÉRIC DE 

REUSS, PHILIPPE. 

H. D E KALLHEIM. 

Voici le Chevalier Frédéric de ReuflT, que le 
Duc Otto vous envoie. 

Philippe. 

Frédéric de Reulf, parle. 

F. DE R £ u s s. 

t Otto de BruniMrick, élu Empereur des Ro- 
mains^ vous falue. 

P H,l L I P P B. 

Einpereur ! — Q en eft afleac. — Es-tu chargé 
de parler ainfi à Philippe? 



î8 OTTQ DE WITTELSBACH, 

F. D B K £ i; s s. 
Je vous fupplie. • • • 

Phixipfe. 

Rien. L'Empire n eft pas un monftre à deux 
têtes ; un corps (kin & bien formé n'a qu une tête» 
£n vérité 9 Ton ne croiroit pas qu'un homme 
puiflè avoir tant d'audace. — - Lui ^ Empereur ! 
Empereur ! Il n'eft qiiun Empereur ! — Comte 
de Kallheim ^ je te donne la puifl^nce , de rece- 
voir , en mon nom. Ton ambaHàde. A la première 
parole qui ofifenfera ma dignité , tu rompras l'en* 
tretien , & tu lui donneras un fauf-conduit » avec 
ordre de fortir de mes; Etats. 

\m ^^0 n\AiL . 
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SCENE VI. 

LE C. DE KALLHEIM , F. DE REUSS. 

F. DE R E U S S. 

ABONNEZ* moi donc fur Theure un fauf-conduit» 
que je forte de vos Etats, 

H. DE Kallheim. 

Vous le voulez, fans avoir rempli votre am- 
bafTade l 



T R A G Ê D I E. i^ 

F. D E R E U s s. 

Je fuis un vieux guerrier , qui connois les 
Qiceurs & les droits des Princes & des Chevaliers* 
J'ai déjà rempli mainte ambafkdè auprès des Rois 
& des Ducs ; jamais je ne fus ainfi traité. -^ 
Comoie une lettre ^ donc le contenu.déplaît 5 & 
qu'on jette par terre , qu'on foule aux pieds, 011 
qu'on déchire entre fes» dents.-^ Donnez-moi mon 
(kuf-conduit. , . 

H. DE Kalilheim. 

N*y fongez plus , je vous en prie , & trouvez 

bon 

F« D £ R £ u s s. 

Je ne trouverai jamais bon » ce qui n eft pasr 
bon. , 

H. DE KAtl.H£IM. 

Dites-moi du moins ce qui vous amené à la 
Cour. Votre ambaffade pourroit vous attirer les 
bonnes grâces de l'Empereur , & changer fon 
humeur (ombre en. la plus douce ai&biUté. 

1^. {:> ^ R £ c; s s. 

Mon ambaffade eft fort asiréable. En deux 
mots , Otto de Brunfwick confentiroit à échanger 
fès droits bien Ibnâés à la couronne impériale , 
contre un bien qu'il .délire^ & dont Finlippedoic 
lui donner la joui0ànce, i. \ 
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io OTTO DE WITTELSBACH, 

H. DE K A L L H E I M. 

Dieu te veuille ! 

F. D X R E u s s. 

Paix & union 9 dit le Duc de Brunfwick, valent 
mieux que fceptre & puiffance. L'Empire verra 
que je ne fuis pas indigne d'être Ton Chef , puiique 
)e renonce à cette dignité pour fon bonheur». 

VU DE KaIiL>HEIM. 

Ceft noble ! 

F. D B R E U s 5. 

Et c'eft penfer en Empereur ^ ner fût-ce que la 
ptnfée dHin Citoyen obfcur ! 

H. DE K A L i:..H E I ir« 

Que demande-t-il à Philippe? 

F. DE R E U S S. 

: Béatrix , fa jeune fille. Otto ne veut céder qu'à 
fon beau-pere. Voilà mon ambailàde. 

H. DE K A L i: H E I M, 

• •■ 
Je cours en informer l'Empereur. 

... ' . " ' 

/ F. DE R B 17 S S« • 

Allez ! — — ' Otto de WittëUbach deoMur* 
dans ce Bourg? . .^ ; . 



TRAGÉDIE. JSf 

H. DE Kallheim, 
Il eft en Bavière. 

F. DE R E U s s. 

Nous rommes entrés enfemble dans la Ville , il 
n'y a pas une heure. 

H« D s K. A t £ H É I M# 

Il eft de retour i 

F. DE R £ u s s/ 

Je l'ai rencontré près de Cologne^ & de-li 
nous fomities venus enfemble. Il lui eft arrivé 
dans fon voyage quelque chofe d'aflfreux. En avez- 
vous entendu parler ? 

ff. D B Ka^lheim. 

Non, 

F. DE R £ ir S S. 

A quelques mille de Braunaw ^ il a été attaqué 
par une troupe de Cavaliers . armés. Il y faifoic 
chaud; mais il y a payé les traîtres en bonne 
xnonnoie. Un Chevalier mafqué regardoit le 
combat ^ & fe tenoit à Técart ^ Otto le remarque » 
le foupçonne Tauteur de cette lâcheté ^ court fur 
lui , & du haut de fon cheval , le pouffe hors 
du monde. Ce lâche ne méritoit pas de mourir' 
par répée de ce brave guerrier* C etoit le Comte 



6i OTTO DE WITtELSBACH, 

Wenzel 5 Coufîn d'Ottokar , & Ton Envoyé à h 
Cour de Louis. Ce miférable , comblé d'hon- 
neurs 9 étoit l'irréconciliable ennemi de tous les 
hommes de bien. Cela fait bien voir que les 
Prinbes ni font pas exempts de la plus vile paffioni 
Id jaloufie. — *- Ah Dieu ! Que de lâcheté ! 

H. D s K A JL L H £ I M« 

C cft une aventure lînguliere. — Vous n*avez 
rien laifle foupçonner de votre commiffion au 
Comte Palatin f 

F. 3D E R £ U s 4^» 

I 

Ma commiflîon eO: un fecret qui ne m'appar^ 
tient pas. Je fuis une lettre cachetée» 

H. D£ KAI.LH£IiV[. 

Bien ! — Sî j*étoîs sûr que vous ne méprî-- 
fiez pas un confeil donné à bonnes intentions...; 

F, DE R £ U S Se 

Vous me prendriez pour un vieillard en en^ 
fance y fi vous pouviez le croire. 

H. DE KALrHtaïM. 

Dieu m'en garde ; mais avec les meilleures 
intentions , on peut faire naître des foupç ons 
fur-tout fi Ton n ofe pas clairement s'expliquer^ 



TRAGEDIE. ^. 

F. DE R E U S S. 

Dites feulement , & je fauraî me conduire. 

H. DEKALtHElM. 

^ N'ayez pas grande intimité avec le Comte 
Palann , fi les bonnes grâces de l'Empereur vous 
interellent. 

F. DE Reuss /«r/»rw, maisft remettant tout- 

■ • à-coup. 

Fort bien. Je vous remercie. {Katthtîmfort \ 
Sans fon confeil , donné à bonnes intention/, 
i aurois pns Kallheim pour un afTez bravé 
homme ! - Comment ? - Philippe de Souabe 
pourroit haïf Otto de Wittelsbach? Ver impur 
vil & jaloux infede de Cour > tu l'ofes dire devant 
un honnête homme I Que ferois-tu û„s ton 
Maître ? Et que feroit ton Maître fans Otto;» Je 
veux retenir cela; je veux, à force de le redire 
1 imprimer dans ma mémoire. Un coupable de* 
haute trahifon n eft pas fi dangereux â un Roi, que 
le Courtifan qu, baife la pouffiere de ks pieds Le 
ineurtrier n'en veut qu'à fa vie, le flatteur obfcu'rcit 
ft gloire , peut faire, du meilleur de. Princes. 
1 horreur du genre humain, & if le fera, pour 
quun feul de fes projets réuffifle. 



6^ OTTO DE WITTELSBACH, 
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SCENE FIL 

OTTO, FRÉDÉRIC DE REUSS. 

Otto. 

^U£ fais-tu là? des Âlmanachs ? — Eh blen^ 
mon vieux compagnon de voyage, comment 
trouves-tu lair ici? 

F. DE R B U S S« 

Il fent un peu les fcélérats qui fe cachent ^ & 
rhonnete homme doit être fur fes gardes» 

Otto. 

Ne remarques-tu pas qu'un vieux renard a ici 
fon terrier i * — Vieux ami , as - tu parlé à TEm- 
pereur \ L'as^tu regardé en face ? Eft-ce la figure 
d'un homme ou d'une femme ? 

F. DE R £ V s s. 

D'un homme. 

Otto. 

Bon. Un homme n*a qu'une parole.-— Je vou- 
drois avoir ton âge , . & pouvoir dire : Il y a 
trente ans que je fis maintes folles ! 

FiiÉDâj&ic. 



TRAGÉDIE. »; 

F. O £ R £ U Si s. 

1 

On ne défapprend pas à en faire , M. fe Comte. 
La vieillefTe , à h vérité, fait (ertir de notre fang 
de grands défauts ; mais quels edaims d'autres 
défauts remplirent la tête des vieillards , & c eft 
pis encore. Qu'il en naît de (ottiks funeftes au 
genre humain i 



Mà%£i^i 
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SCENE r î î L 



m 

CONÉGONDE, LES PRÉCËDENS. 
CcriréGONDE» 

J^LhI notre Otto de retour 1 Soyez le bien venuj 

Ottoî 

Otto. 

Me voilà ; je cours d*une noce à une autre ^ 
comme un Méneftrier. Les noces de mon Couda 
for>t faites , c'eft-là que j'ai entendu parler de la 
votre, & j*aî volé pour vous réjoUir un peu de 
ma gaieté, fi vous voulez. 

CUNÈGONDE. 

Toujours d^une humeur franche & riante. 
Contez-moi donc quelque chofe de votre Baviert 
& de notre chère Souabet 

Tome XT^ £ 
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66 OTTO DE WITTELSBACH, 

V O T T O. 

II y a là des hommes qui tiennent parole. 
Mais pour ce voyage ^ je n'ai rien à vous en ra- 
conter ^ j'ai traverfé la Bavière comme un nuage 
qu'emporte le vent, he d^Or de yous voir pi-é- 
parer votre hymen preflbit mon coeur , & moi 
je preObis mon cheval. 

S C E N E I X. 

DE KALLHEIM, LES PRÉCÉDENS. 

C/HEVALiER Frédéric de Reufl^ l'Empereur 

veut vous entretenir. — Ua ! foyez le bien venu^ 

M. le Comte. 

Otto. 

Je vous falue » Kallheim* 

H. D £ K A c i; H E I JK. 

Votre voyage a été rapide. 

Otto. 
Mais pas autant que je l'ai fouhaité. 

> .... 

H. DE KaLLHEim à. Frédéric de Reuff. 
L'Empereur vous auend» ' ( Ihfomnu ) 
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S C E N E X. 
CUNÉ.GONDÈ, OTTO, 

O T T O* 

Xt eft donc vrai ! — ^VouS vous marlet, Mad«^ 
moifelle ? 

ÇuNiGOMt>S% 

I 

* Ne parions pas de cela» ^ 

Otto. 

Oh ôuîj.je vous prie, que ndu5 en pârlioni 
un peu y c eft-là ce qui ravit mon cœur attendri | 
autrefois vous étiez (i bonne , que vous écou- 
tiez toujours avec indulgence m^s paroles fau- 
vageS' Vous rappellez-vous quand j'étois plus^ 
jeune^ & que je venois C Couvent, avec mon Pere^ 
vous voir en Souabe ? Je vous portois toujours 
fur mes bras , à mon Pcre ^ vous lui donniez un 
bahier» & à moi auâi* 

C Û N É d O N if E» 

Xétoîs bien petite^ 

O T •!» Ô. 

Eft-ce donc réelUmtnt vrai? VoUs a*t-on doiin^d 
i Ottokajc^ 



'€$ OTTO DE WITTELSBAÇH, 

CVMÉGONDE triJU, V < 

Oui. 

Otto, 

Ouîî -f-Par le cîel , plus. on y réfléchît, 8c 
plus c*eft horrible. Eft-ce agir en'homme? Je ne 
veux pas dire en Prince; car un homme fenfible, 
qui n eft pas Prince, agît toujours plus noblement 
qu^iin Prince qui n'eft pas homme* 

■ 

De quoi parlez-vous ? 

n 
O T T O. 

Ofèrois*je vous demander ^ Mademolfelle g^ 
quand fe fera ce mariage? 

C U N é 6 o N D E. 

HéUs ! bientôt! 

Otto. 

Hélas ! — Vous n êtes donc pas contente ? 

CuKéGONOC le regarde long'- temps avec^ 

uttendrijjemenu • 

Noble & bon Otto, voudriez - vous ne pas 
Iburire aux confidences d'une jeune fille défolée^ 

Otto. 
Que Dieu fourie à xna douleur I 



TRAGÉDIE. «$ 

C V N é GO N D E. 

Il faut que je dlfe mes chagrins à quelque am! 
compatifTant. Je fais que mon tardeau ne dimi- 
nuera pas y fi un autre en mefure le poids; cepen- 
dant il pourra foutenîr ma force par des confeils 
amis» DiteSy n'eft-il pas douloureux de quitter 
sna patrie, pour vivre avec un étranger qui me 
regardera peut-être comme un otage? Pourquoi 
ne permet-on pas à une tille Allemande d'être à 

un Allemand I 

Otto. 

Célefte créature, adorée! ■— Malheur à qui 
mouille un oeil d'homme d une larme de douleur» 
— Je vous conjure , ne pleurez pas, — « Pour-' 
aa quoi ne permet -on pas à une fille Allemande 
»> d*itre à un Allemand? » Oui, c'eft noble, par 
le ciel, c*eft très-noble. Que TAUemagne affem- 
blée nVt-el!e entendu cette plainte! Ditcs-moî, 
iqui d'entr^eux auroit peut-être ofé fe dire à foi*^ 
même : « Que je fuis heureux ^ c*efl moi. a» 

Ferfonne 9 je ne penfois à pecfonne« 

Otto, 

avez tûCotu ^^ £t moi aufli , je veux vous 

£ iij 
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confier quelque chofe. Serez-vous encore aflea^ 
bonne pour m'entendre ? 

CUNÉQOKDK* 

Je VOUS en prie. 

Otto. ^ 

Vou3 favez que f ai toujours été Tami de votro 
Pere. 

CUMÉGONDE. 

Oh ouï, Otto, vous Vavex été. L'univers le 

fait, Ceft en vous expofant chaque jour aux plus 
affreux ilangers que vous lui avez frayé un chemin 
au trône. 

Otto, 

Cela n*eft rien, J'étois fon ami avant qu*on na 
pensât au trône. Il mo dit un jour ,' il étoii^ alors 
Duc de Souabe » & il y a aujourd'hui près de trois 
ans: Otto> je vous ai de grandes obligations; fi 
l'avois des fceptres à donner, vous 'verriez fi 
vous ave? perdu votre amitié pour un ingrat^ 
Alors je lui répondis : Philippe., dés Duchés & 
des Royaumes ne payent point l'amitié, qui n eft 
point vénatei Amour nç fe paye que par amour^ 

CuNâGfOKP£« 

- Cela ^A beau Otto , cela eft tr^s-b^ati» 
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Otto. 

Ecoutez votre Père : Eh bien Otto , je vous 
donnerai donc une partie de mon coeur. Ma 
Cunégonde fera bonne « vous êtes veuf. — ^ Et me 
ferrant la. main ^ il ajouta : Reftez mon ami ^ & 
vous pourrez devenir taon fils. -~ Cela n*e(l il 
pas beau aufli ? 

CUNÂGOKDE. 

Mon Père. • • • 

Otto. 

A dît cela .9 oui, ces paroles folemnelles qui 
ont enflammé mon courage. 

Cunégonde. 

* « 

Et à préfent. . • • 

Otto. 

A préfent , ]e vols ces efpérances brillantes 
comme ces feux trompeurs, qui dans les ténèbres 
attirent au loin vos pas 9 & s'évanouiflbnt. — Ce 
n*efl: pas à vous que je demanderai ce que vous 
en penfez; car il faudroit que votre bouche of- 
fensât un devoir, ou la vérité, ou la piété filiale. 
Mais ce que penfe votre Père, c*eft-là ce que j© 
voudrois bien favoir. — Chevalier bleu , tu ne 
m as pas trompé ; & cependant tu étois un lâche l 

E iv 
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-— Auriez- vous été bien fâchée, Mademoî Telle > 
fi votre Père avoit tenu fa promefle î 

Non» 

Otto. 
> 

Non ï Oh Dieu , bénis ce coeur iâns fauflèt^ ^ 
^— - Je fuis homme ! Je ne veux pas pleurer de 
douleuré — - Tenez , il n*y a plus de remède. Je^ 
veux imaginer que votre Père s^eft trompé dans 
les noms. Votre fœur Béatrix a aufll une belle, 
ame. 

Cuk£qohi>e. 

Ma fœur ? ^ 

O T T Ow 

Tenez, la voIcK 

gs >^ r ■ i ' i »iTgffii^ aea 

SCENE XI. 

BÉATRIX, LES PRÉCÉDENS. 

B é A T R X X. 

^^UB Dieu vous fa}ue » M. le Comte. Soyez le 
bien venu. Il faut que vous ayez couru comme 
pour un pari i vous pouvez à peine avoir vu ta 
Bavière* 
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Otto. 

Je me fuis arrête en Bavière > précîfément le 
temps qu'il m'a fallu ^ pour y obferver que le 
mariage eft une excellente chofe» Je fuis allé à 
Witteisbach , & j ai trouvé que mes fils avoient 
befbin d'une mère. £t moi-même je voudrois 
bien revoir le feu Ijrûler fur mon propre foyer. 
Vous ne connoîflez pas mes enfans, ]e crois? 
L'un eft grand comme cela; l'autre, comme cela* 
Ce font , ]q vous aflure, de bons en&ns* 

B é A T R I X. 

Us font fils de leur Père* 

Otto. 

Et qui voudra bien être leur mère , n*aura pas 
de chagrins à craindre. Le çroyez-vous i 

B É A T R I X. 

Avec plaifir. Si je fuis xnerei je ne defire pas 
de meilleurs enfiins. 

Otto. 
Mais un meilleur mari pour Père ? 

I B i A T a I X. 

Meilleur que vous ?^ Otto a le cceur noble; U 
eft digne de la meilleure femmes 



'ii 
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Otto. 

Prenez garde 9 Mademoifelle , qu'on ne vous 
prenne au mot,— -Je vais maintenant trouver votre 
Fere« Si les oreilles vous tintent , penfez à moi* 
Adieu. {Il fort j & regarde Bcatrzx /en Jburiant.) 

SCENE X 1 1. 

CUNÉGONDE, BÉATRIX. 

B é A T R I X. 

^^u*A-t-il donc? As -tu vu de quel œil il 
ma regardée. 

"' CUNÉGONDE. 

Je crains^ Je crains ce qui doit arriver entre 
lui & mon Père. Croirois-tu , ma fceur , qu'il y 
a trois ans ^ mon Père a promis au Comte une de 
fes filles ? 

B é A T Br I X. 

Mon Père? 

CuNÉGOJiDE. 

Otto vient de me le dire. Ce ne peut être mot y 
puifque Ottokar a fs^it encore aujourd'hui preflcr 
notre mariage par un de fes Aaiba{radeur$« 
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B é A T K I X. 

Eh bien, ma foeur, eh bien. • ' 

CUNÉGONDE* 

Ki toi non plus , tu ne feras pas fon épou(ê» 

6 â A T B I X. 

Pourquoi? Qui remplira donc la parole de 
mon Père? 

C U N é O O N D E, 

Le Duc Otto de Brunfwick fait demander ta 
inain. Peut- être, en ce moment» mon Père là 
promet à Ton Envoya* 

B É AJt R I X. 

£fi^eun fonge qui cette nuit t'auroitabuiSs? 

C XJ N É G O N D E» 

Notre Père me Ta dit. Il en étoit heureux, 
comme s'il eut depuis long«temps attendu cet 
byaien. 

B é A T R I Xé 

t 

Je vois qu*il faut t'en croire , quoiqu'au fond 
cela ne puifie reflembler à la vérité. Mais n'eft- 
il pas trifte ^ que Ton difpofe de notre main > fam 
que jamais on nous dit confulté^s? 
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ClTMÂGOHBE* 

Oui, c'eft trifte. >- 

B é A T B I Z* 

Et tu penfes qu'Otto dégageroit ainfi notre 
Père de fa parole ? Je n'en crois rien* 

CUNÉOOKDB* 

> 

Tu fouhaites quM infifte fortement ^ neft*Upit 
Wal? Âvoue^e moi, ma fœur» 

B é A T R I X» 

Et (! parmi les hommes que tu connois tu 
avois à choKîr , fur qui tomberoit ton choix l 

CuNâeoNDE» 
Sur lui. 

B £ A t R X X. ^ 

Va, tp es ma foeur de corps & d'arae. Ce* 
pendant , ma fœur , je ne t'envieroîs point cet 
homme fîncere , brave , vraiment généreux , & 
tout mon caur fe réjouiroit de ton bonheur. 

CuNéOOKDE. 

Ah ma fœur , ne cherchons pas à nous abufêr 
plus long*temps. Les filles de (impies Chevaliers 
font bien plus heureufcis que nous. Il leur eft 
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permis de confulter leur cœur; & pour nous, le 
feul dcfir eft un crime. — Defcendons dans nos 
jardins j, pour donner de l'air à notre coeur op« 
prelTé* 

B i A T R I X. 

Oh ouï 9 revons-nous heureufes, heureufes I 
^--iEn foupîrant) comme nous ne le ferons 
jamais* {Elles Jortent.) 

çy Il I I «iMiÇir^M I II— a— agg 

SCENE XI I L 
L* Appartement de VEmpereur, 

PHILIPPE, F. DE REUSS, DE KALLHEIM* 

^ Philippe. 

Ainsi donc que Dieu t^accompagne dans toa 
voyage. Quand ma fille arrivera comme épûu(e 
i la Cour de ton Duc , elle t'apportera des prér 
(èns dignes d'elle* , 

F. D s R EU s s. , 

I 

Sire p je vous remercie» 
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SCENE XI K 

LES PRÉCÉDENS. OTTO. 

Otto. 

d?iQHEUR , ne vous oflTenfeK pat de mon int* 
patience. J'avots un trop grand defîr de vous voir, 
pour attendre dans un antichambre. 

Philippe. 

Soyez le bien verfb , Comte. ( A Fr, Je Reuff. ) 
Encore une fois, aflurez le Duc de mon amitié, 
Zc portez vous bien. 

F. D B R E t; S 3. 

Que Dieu conlèrve votre Majefté. 

{Il fort avec Kallheîm,) 



TRAGEDIE. ff 

SCENE V I 1 1. 
PHILIPPE, OTTO. 

Otto. 

A ouT feroît-il changé dans ce monde ? Eft-ce 
moi feul qui fuis changé ? Le Duc de Brunfwick 
iM\ fait inviter Votre Majefté pour nommer utl 
de fes enfansî AjfureT^ le Duc de Brunfwick de 
mèn amitié ! — Dites-moi , je vous prie , Sei- 
gneur , fi je/uîsi fpurd ? 

Philippe. 

Vous n'êtes pas fourd , M. le Comte , vouf 
avez très-bien entendu. 

O T T Ot 

La paix va donc régner entre vous 8c lui« 

Philippe. 
Paix & amirîé. 

Otto. 

Tant mieux , je vous en félicite. Cependant 
vous auriez dû , ce me femble , m'en prévenir » 
j'aurois fait de grandes économies dans mes équi* 
pages pour la nouvelle campagne • 
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Philippe. 

Comment Taurois-je pu? Je n'ai reçu qu'au-- 
jourd'hui fa première ambafTade. — Comment fe 
porte votre coufin le Duc , Se fon époufe ? 

Otto. 

Louis fe recommande à fon augufte & bien* 

faifant Empereur. Ceft un jeune homme aâif! Il a 

fondé à. Munick un Hôpital où l'on prend foin 

des pauvres infirmes , & il a aufli fondé d'autres 

bons établiilemens que l'Allemagne ne connaît 

point encore* 

Philippe. 

Ce font les doux fruits de la paix. Je veux auffî 
fonger à dés établiiFemens utiles. 

Otto. 

Et moi 5 Sire , je veux changer mes armes en 
batteries de cuifine. Voyez-vous, ce cafque mê 
fera une belle caflerole. — Ah ^ ah , je ne penfois 
pas à ces trous-là ; un , deux , trois, quatre ! — On 
a bien pu raccommoder ma tête ! — Ma petite 
maifon ne fera pas mal fournie ; car votre Majefté 
a déjà pris foin de la pièce la plus intéreflante. 

% 

Moi? 
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Otto* 

Ouï, vous. Si vous voulez que je vous le rap--. 
pelle , permettez qu Otto de Wittelsbach parle, 
^u Duc Philippe. Le voulez-vous ? 

PHIJLIPfB. 

Oui, 

Otto. 

Vous n'avez plus befoin de mes fervîces. Votrd 
couronne eft affermie » vos ennemis font humiliés;' 
Un autre devoir m*appellé à r éfent dans ma' 
patrie auprès de mes enfans. J ai deux enfans » 
ceft une dette que j'ai contraâée avec la 
fiaviere ; je lui dois deux hommes. Je veux 
vivre dans mon Witt^lsbach pour remplir ce de- 
voir ; mais je n'y vivrai pas feuh Depuis ma 
dix-huitieme année , je fuis accoutumé à cette vi& 
errante , il me faut une compagne qui m'attache* 
— Vous m'avez promis pour femme votre Cu* 
négonde, donnez-la moi. 

P H I I. I P P E^ 
Parleriez-vous férieufement ? 

Otto. 

Certainement. Philippe veut plaîfenter? Faut-^ 
îl vous appeller votre bouffon ^ 
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Philippe. 

Eh bien , Otto » }e ne puis vocis donner ma 

Cunégonde. 

Otto. 

Pourquoi pas ? 

Philippe. 

Ceft la Futurq d'Ottokar. 

Otto. 

Eft-ce là bien agir î Où eft votre parole ? îTaî- 

]c pas rempli les conditions î Ne fuis- je pas refté 

votre ami ? 

Philippe» 

Oui ; mais toutes les viâoires que vous avez 
remportées ne font pas fi utiles au bien public ^ 
que cette union de ma fîlle avec Ottokar. Vous 
avez tant de fois éxpofé pour moi vos jours , & 
aujourd'hui vous ne feriez pas ce foible facrifice 
au repos de TAttemagne & à mon bonheur? Pour 
Otto de Wittelsbach 9 le repos de TÂlIemagneSc 
\g bonheur de Philippe , quelque^ prix qu'il ea 
coûte 9 ne font jamais trop cher ! 

Otto. 

Je ne fuis pas un foupirant amoureux. Quoique 
mon cœur fouiFre , je veux cacher ma douleur ^ 
je la veux mettre au rang de mes autres blefiures^ 
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que le temps & les fecours de l'art ont guéru 
Bon , c'eft une chofe faites Mais pourquoi cet 
inexplicable filehce ? Qui pourra donnera cet air 
myftérieux, de bonneis & franches intentions y je 
le tiens pour un Maître paflTé dans la magie. Je 
hais leis paroles emmiellées. Des Intentions 
bonnes , honnêtes , n'ont pas befoia d'orhement« 
Ce n'eft qu'aux vils métaux que l'art cherche i 
donner Téclat de Tor ; on laîfïe à Tor fa propre 
couleur. — N'en parlons plus, je vous prie, n'en 
reparlons plus. Je veux TefFacer de ma mémoire» 

Philippe* 

Mon aihi y mon brave Otto , je ne puis vous 
récompenfer; mais je veux être reconnoidant ^ 
je veux rétreé 

Otto* 



Ne différez donc pa^ à combler mes vœux ardens* 
Point de^ccompenfe , point de reconnoiiTance ^ 
je demande uifie preuve de votre bienfaifance 8é 
de votre amitié. 

P H I L I P 9 Eé 

Que dçfîrez-vous ? 

O T T dé 

D'ctte votre gendre- Votre proniflfle juftifie 
jGD€s voeux I donaez-moi votre -mUe âit^é . 

Fij 
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P li I L I P P E. 

Comment? 

Otto* 

Béatrix, votre fille cadette, doiinezJa moi. 

Philippe. 
Oh! il efttrop tard, mon cher Comte. Lar 
main de Béat^x eft deOinée au Duc de BrunC 
vick, pour Tattacher^à moi, 

Otto. 

Ho ! par le ciel ! Philippe ! Ah Dieu ! Je ne 
voudrois pas me trouver devant un homme, 
comme vous êtes là devant moi, duffé-je 
être adoré fur la terre ! — O probité , vois ta 
récompenfe ! - Philippe , repaflez dans votre 
mémoire ces dernières dix années. 

PHii-irPE. 

Vous avez été mon ami , comme faî toujours 
été le vôtre , & je le fuis encore : demandez tout 
de moi, mais non pas Timpodlble. C ^ /'««• ) 

Kallheim ne vient pas. 

Otto. 

Pourquoi donc impoffible ? Je fuis fils de Prince, 
de la race des Agilolfings." Qu'un Allemand d.fe: 
Ma race ëft plus noble. Repaffôz dans votre mé- 
moire , yous dis-je , ces dernières dix années. 
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Philippe» 

Il eft trop tard. Et quand la main de Béatrîx 
feroit libre , elle ne pourroit être à vous , qui 
avez tué le parent d'Ottokar ^ de mon 61$. 

Otto. 

« 

Ah ! fort bien ! J'aurois dû me lalder aflàflliner 
par un lâche , puifque ce lâche ~ eft votre Coufin. 
Point de fervile prudence, point de contrainte l 
Mon coeur & ma langue ne foufFrent point qu'on 
les enchaîne. N'achetez pas honteufement avec 
vos filles y ce que vous devriez acquérir pac 
Tépée. Ne Je faites pas, je vous en conjure, pour 
votre honneur, & tenez parole. Je veux renforcer 
votre armée de quatre mille Bavarois. L'entendez- 
vous ? quatre mille Bavarois ! Ne méprifez pas 
mes offres ; je vous en prie , comme ami : n'a-* 
gi0ez pas ainii avec moi, & tenez votre promeûe» 

Philippe. 

C'eft rimpo/Sble que vous demandez» 

Otto. 

Tenez parole , & n agiflez pas ainfi avec molj 
je fuis Allemand. 

PHXI.IPPE. 

Brifons là-delTuSa 

Fiii 



9^ OTTO DE WITTELSBACH, 

Q T T O. 

Tene7. votre parole. Je fuis un Bavarois , de 
Wîttelsbach , & je vous confeille de ne point 
9gir ainC ^yeç moi, 

Philippe, 

Otto s'oublie. Je ne fouffrirai pas votre au^s 
d^ce. ( ^ part. ) Mais où eft Kallheim ^ 

Otto. 

Je ne fouffrîraî pasï-^Où eft Philippe de Souabe, 
qui me preiïoit mille fois contre fon cœur , pour 
^ui j'ai verfé mon fang , qui m'appelioit fon 
bouclier & fa gloire i Je veux Taccufer devant 
r£mpereur , comme un hofnme qui manque à (à 
|)arole ; & lî l'Empereur prend fa défepfe , j'accu- 
fçrai l'un & l'autre devant la probité. S'il fe trouve 
encore dans leurs âmes quelque reftedefenfîbilitéj 
d'un regard je ferai monter la honte fur leurs 
vifages. 

P H I î. I y p B. 

Remettez -vous. Comte, & vous viendrez 
4enfuite me retrouver. ( // va pour fortir. ) 

O T T Of 

Refiez. Prenez ce caf^qe ; je vous çn fais pr4« 
f^t. 
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I 

PHILIfPH. 

Pourquoi faire ? 

Couvre2-en votre cœur ingrat , de peur qu'un 

jour le remords n'y pénétre.— Vous ne le voulez 

pas? Je ie remettrai fur ma tête, & je vous de- 

. mande une grâce ! Faites tomber de toutes vos 

forces réunies votre glaive fur ma tête. 

P ii I II I f P £• 

Point de chimères , Otto ^ écoutes-moK 

> 

Otto. 

Oh certainement, vous ne me feriez pas de mal^ 
il faudroit le bras d'un homme ! — - Et cc^o43iit|^ 
Philippe p vous avez bleflé mon cœur ! 

Philippe. 

Ecoutez-moi , écoutez votre amî» 

O T T O^ 

Qui de vous deux veut être mon zaài Le 
Duc Philippe » ou TEmpereur ? 

PHIIiIPPIS* 

L'uD & Tautre font vos amis* Sds» celii « m^, 
foi 9 vous n'auriez point ofé parler ainfu 
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Otto. 

Pas ofé parler ainfi ? Êtes- vous Dieu pour en- 
chaîner ma langue i Par l%ciel ! Tant que je pen- 
ferai, j oferai dire ce que j'aurai penfé. La vérité 
ne tremble point devant les Rois, — ni moi non 
plus. Vous pardonnerez à un Bavarois. Nous 
autres, nous penfons que notre langue appar- 
tient au cœur, & le pouvoir Jur l'un k Tautre 
à Dieu feuU 

Philippe. 

If me femble , Comte ^ qu'il vaudroit mieux 
accepter de votre ami une réparation. 

Otto» 

Quelle réparation ? 

Philippe. 

N'avez«vous pas entendu parler de la filie du 
Duc de Pologne ? -^ Cela doit être ; (es vertus 8c 
fa beauté font aflfez connues dans toute TÂlle^ 
magne. Tous les Princes demandent fa main. 

Otto. 

Pourquoi dites - vous cela ? Je le fais. On la 
prend pour le modèle de toutes les perfeâions; 
l'ai fouvent deGré voir ce prodige* 
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Philippe. 

De le voir feulement ? Le de(îr de la voir eft 

aufli le defir de la pofféder. Il feroit vraiment 

beau qu'Otto de Wittelsbach^ le plus illuftre 

des Princes Allemands ^ emportât fur eux ce 

noble prix, fî digne de fon courage. £t il le 

peut, 

Otto. 

Eft-ce encore un affront nouveau ? Vous m'ofez 
promettre la fille du Duc de Pologne i 

Philippe, 

Je puis la promettre. Vous favez que fon Pefe 
peut à peine défendre fes Etats des ufurpations 
éternelles de ks voiiins. Mon amitié lui feroit 
utile. £t C vous commandez fes armées^ le bruit 
de votre nom , terrible à l'ennemi ^ leur aflTure 
la vidoire. Ma proportion vous plaît-elle ? Une 
lettre , que je vous offre, vous procurera Taccuell 
de Tamitié àla Cour de Pologne. Voyez, Comte, 
c'eil-Ià que Thonneur vous appelle , qu'il vous 
appelle à de hautes entreprifes. Ou Tentrèprife 
de fonder des Royaumes eft-elle trop grande 
pour un Agilolfing ? — La paix règne dans 
l'Empire - — grâce à votre valeur. — - Ami Otto, 
*— la paix règne dans TEmpire. Voudriez- 
Vou$ IsâfTer dormir dans la mollefle vos; plus vi"- 
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goureufes années i La gloire d'un homme eft- 
elle jamais afiez grande ^ pour ne pas devenir plus 
grande encore? ^ 

O T T O, 

Quelque doux que foient les fons de vos pa- 
roles y Philippe , tout leur charme ne juftifie pas 
votre conduite envers moi. Il n'eft pas bien de 
fonder fur le bonheur de TÀUemagne une aâion 
qui n eft pas Allemande. Ceft — honteux ! Main- 
tenant y j'ai tout dit. Donnez-moi partie de votre 
armée , que je n'arrive point en Pologne comme 
un Chevalier errant» 

Philippe. 

Vous aurez une partie de mon armée » mais il 
faut partir feul fur le champ pour favoir en ^uel 
état font les affaires de Pologne. 

Otto. 

Préparez vc^re lettre , je hâterai mon départ. 
<-— Nous allons voir ce qui en fera. N'oubliez 
pas , je vous conjure , de dire dans la lettre , qui 
je fuis y & quel homme je fuis ; que dans ma 
nature ^ je n'ai rien de commun avec le Renard ^ 
& qu'on ne trompe pas aifément qui ne veut 
cas tromper. Je vous prie au(fi de lui mander 
que je ne fouflfre pas qu'on me joue impunément, 
que je ne fouffre point de liens qui ra'aviliflent » 
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fûflênt-ils de la barbe d'un Empereur. — En un notj 
dites-lui : C'eft un Bavarois ! ( Il fort. ) 



SCENE XV L 

PHILIPPE, enjuite KALLHEIM. 

PUII.I7PE. 

O B.EN«„AK« patience , je te remerde A, 

ne m*avoîr point abatidonné ! Un mot eut excité 
fa fureur 9 je connois Ton inconféquence & la 
fougue de fou caraâere. ( Kattheim entre. ) Mais 
où étoîs-tu K^Uheim? Pourquoi t'éloigner ? 

H« D £ K A L L H E I M, 

Sire^ j'étois dans l'antichambre avec vos gardes* 

P H I L 1 F P B. 

Et tu as entendu notre entretien > 
H. D£ Kallhsim. 

« 

Si c'eft un crime ., que Votre Majefté le pii<« 

nlfle. Le Comte parloit d'une voix 11 haute, qu^il 

auroit fallu être-fourd pour en perdre une feule 

{[îtfoie. 

Philippe» 

Il avolt la voix haut^ & audackufe. 



( 
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H. D £ K A L JL H E I M • 

Comme à Ton ordirr&ire. 

Philippe, 

Et je fuîs forcé de Tayouer, je rougis que 
ma conduite ait pu le porter à de femblables dit- 
tours. Vous trouvez bien en ma faveur àts 
iraifons très • plaufibles & qui perfuadent. L'Em- 
pereur a pris foin du falut de l'Empire ; mais 
l'ami, • • • 

H. DB Kallheim. 

Le premier ami de TEmpereur , c eft la Patrie. 

Philippe. 

Et ne mérite-t-il pas de reconnoîflance , celui 
qui a fauve cet ami ? 

H. D s K A L L H £ I M. 

Ne pourfoit-on pas dire que le Comte îi perdu 
tous fes droits, en exigeant pour lui ce qui feul 
pouvoit rendre la paix à l'Empire ? — Ne lui 
avez vous pas reproché le meurtre du Comte de 
Wenzel , Coufin & Ambafladeur d*Ouokar ? 

Philippe. 

Je iVi falt,:& j'en rougis. Nous favons tous 
que Wenzel Ta furpris comme un aflaflîn. 
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H. DE K A L L H B I M. 

Sire , de grâce , ne pouffez pas trop loin la 
délicateiïe. Tout eft bien comme cela. Croyez- 
vous 9 Seigneur , que les armes du Comte auroienC 
forcé «vos puifTans ennemis à une paix (î avanta^ 
geufe ? Non , jamais ! — Mais parlons dé ce qui 
elt bien plus important ! Je tremble du daogec 
qui vous menace. 

Philippe. 

Quel danger? 

H. DE Kallheim. 

Croyez-vouJ donc qu*Otto fupporte avec pa- 
tience ce que fon orgueil regarde comme le plus 
grand des affronts? Vous connoilfez trop fon 
ame fuperbe, & Tôrguei! ofFenfé demande ven- 
geance ! Il cherche à fe rendre puiflTant , à fe faire 

un parti redoutable , & alors Rappel lez- 

vous fes dernières menaces : Impunément — Fûffent* 
ils de la barbe d'un Empereur ! 

Philippe. 

Ces mots auroient le fens que tu leur prêtes ? 

H. DE Kallheim. 
Quel autre fens ? — Il a parlé avec tant d'inti- 

oûté à TAmbafladeur du Duc de Brunf^ick ^ 
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& lorfque je vous parte , je fuis bien sûr qu'il y 
eft encore, je l'ai vu. Sire» le chercheroic-il fans 
deflein ? — J'ai tremblé .dans cette chambre ^ 
quand j'ai entendu Votre Majefté lui promettre*.* 

Philippe* 

Rallhelm , tes craintes ne font pas (ans fonde** 
ment. Sa voix étouffée, {^% geftes menaçans an^ 
nonçoient un de(ir caché de vengeance. Il en peut 
réfulter quelque chofe d'aifreux pour moi & pour 
l'Empire. Oui , oui, je le vois; mais quel remède? 
Il attend la lettre que je lui ai promife pour \% 
Duc de Pologne ; je n^en connois plus* 

H. Dfi Kallheim* 
Il y eu auroit un très*$ûr« La lettre^ 

Philippe. 
Comment la lettre? 

H. DE Kallheim. 

Quelle foît écrite de manière qu'on n'ait rîeû 

à craindre. - 

Philippe. 

De quelle manière? 

♦ 

H. D £ K A L L H £ t M. 

Priez le Duc de Pologne de faire au Comte un 
bon accueil. Louez fon courage. 
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Phîlippc» 
Êh bien? 

H. DB KALLHBIItf^ 

En même temps recommandez au Duc de ne 
point lui confier une armée > & fur-tout de ne lui 
pas donner (à fille avant quil naît long -temps 
éprouvé fon caraâere. 

Philiitips» 

On pourrolt aufii le prier de chercher quelque 
prétexte pour différer cette union à des temps 
éloignés» Va préparer ta lettre , d'après notre 
plan. Vite, qu'il reparte. ÇKallheim fort. ) Mon 
cœur me reproche cette conduit^, comme *une 
injuftice ; mais la prudence la confeille. Ai -je 
tfautres moyens pour aflurer mon repos ? Otto 
fcnt qu'il eft ofFenfé; it eft dangereux de mettre 
fa confiance dans Tamitié offenfée. D'ailleurs la 
grandeur de cet homme donne trop d'ombrage à 
fixon autorité, il faut l'éloigner. Sapréfence m'im- 
portune, mepèfe, chacun de fes regards femble 
®« dire : Tu me dois , paye ! 

Fin du: fécond Aàcm 
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ACTE ÏIÏ. 

Le Château de Frédéric de Reujf^ près la 

Forêt de Turinge 

SCENE PREMIER E. 

L'INTENDANT, JEAN WALLRICH, 

en habit de voyage. 

L*I N T E N D A N T. 

. ■ ' " 

i^yLAis que cela ne vous alarme pas : quoique 
Frédéric de ReufTne Toit pas ici , vous n'en ferez 
pas moins bien accueilli. Vous ne manquerez ni 
de manger , ni de boire , ni de fburage pour vos 
chevaux. Comme vous voudrez, vous pouvez 
refter ou partir, rien ne vous empêchera, pas même 
notre curiofité. Il nous fufïît de favoir que vous 
n'avez pas de mauvaifes intentions , & que vous 
n'êtes entré chez nous qu'en Voyageur. 

Le Voyageur. 

Pas davantage ; demain matin , s'il plaît à Dieu^ 
je continuerai ma route. 

L'iNXEMi^AfiTi^ 
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L* Intendant, 

Nous attendons notre Maître d'heure en heure* 
S*il tarde, il trouvera peut-être à fermer des yeux 
qui lui font plus chers que les Cens. Notre Mai- 
treffe eft dangéreufement malade. Il y a quatre 
jours que je lui ai dépéché un Courier à la Couc 
de l'Empereur Otto' de Brunfwick. Le Chevalier 
venoît alors d'arriver d'Aix-la-Chapelle, où il étoit 
allé en ambafTade , près de Philippe de Souabe» 
On dit qu*on va faire la paix. 

LeVoyageur, 
Croyez -vous? 

L' I N T H N D A N T. 

Que Dieu la béniiïe ! La guerre nous a donné 
aflez de troubles. L'Empire a beaucoup fouflferc 
dans cette querelle pour la Couronne Impériale* 
Si l'Ours & le Tigre fe difputent une Brebis^ 
quelle eft toujours la viâime ? La Brebis. Je 
voudrols bien favoir qui des deux cédera la Cou- 
ronne^ Otto de Brunfwick ou Philippe de Souabe? 
Car il faut que l'un d'eux cède, pour que la paix 
s'établiffe. ( On entend crier dans les cours du 
Château : SoyeT^ le bien venu , foyeT^ le bien 
venu. V Intendant s* écrit aujfc : Soye:^ le bien 
venu. Il fort & rentre pre/quc anjjitôt avec h 
Chevalier Frédéric de Reujf. ) 

Tome XU Q 
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SCENE IL 
F. DE REtJSS, LES PRÉCÉDENS. 

L'I N T E N D A N T. 

doYEZ miile fois le bien venu, mon Maître. 
Voyez ! Cet Etranger demande niofpitalité. 

Lb Voyageur donne la main à Frédéric. 

Dieu vous falue ! Je m'appelle Jean Wallrich^ 
Hérault d'Armes , j arrive de la Paleftinp , & vous 
porte un falut de votre fils. 

F. DE R E U s s. 

* ' De mon George î Après tant de vœux , fen* 
tends enfin parler de mon fils. £ft-il bien portante 
Eft'il brave ? 

Le VoYAGEua. 

Ceft un homme heureufement né , bon & 
brave. Vous le verrez bientôt. Sa vertu rend 
encore votre nom plus illuftrè. - 

F. DE R E U S $• 

Que Dieu le bénîfle pour la joie qu'il donne à 
fon vieux Père ! Vous m'avez apporté pour fa 
Mère malade un baume falutaire. Cette nouvelle 
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de Ton fils lui fera du bien. — Demande à Tes 
femmes fî elle repcfe. ( Vlntendant foru) Je vous 
remercie^ Wallrich. Quand Dieu veut nous donner 
une grande joie \ il nous donne un bon fils» 

Le Voyagsub. 

Il vous la donné. Retirez- lui la gloire de fon 
Père & de fes ayeux, il fera noble encore & 
grand par lui-même. 

F. D E R E U s s, . ^ 

Que le Ciel le protège! {Vlatendant rentre.^ 
Dort-elle encore ? 

L' Intendant» 

Om. Sa garde penfe qu'il iie faudroit pas 

leveiller; depuis long -temps elle a a fî bien 

repofé, 

F. DE R E u s s. 

Va tne chercher ces herbes que j'ai recueillies 
au printeins. Tu trouveras dans la tour ^ à la fe- 
nêtre qui regarde lorient^ un paquet de plantes 
balfainîques» J en veux préparer une potion ex- 
cellente qui remplira fes veines purifiées d'une 
vie nouvelle. Va. * 

L' I N T E N D A K T. 

Seigneur I je connois les vertus mîraculeufcs 

Gij 
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de vos {Impies; mais ceft Tame de notre Mai- 
refle qui efi malade. 

F. D £ K £ U s s. 

D*où fals-tu cela? 

*L*lNTEïfDANT, 

Depuis plufieurs femaînes on Ta vu frîfte ^ 
parler de vous & de fon fils , & foupîrer. C etoît 
toujours quelqu'événement finîftre qui devoit 
arriver. L'horrible tremblement de terre, cet 
automne dernier, & ce qui s'eft paflé à AugC- 
bourg. • • t ( Une cloche forme. ) 

F. D £ R £ tJ S S.. 

Vois pourquoi le gardien de la tour a (bnné^ 
( Vlntendant fort. ) Il eft vrai que ces phéno- 
mènes pifefagent toujours de grands changemens. 
Peut-être il arrivera quelque grand événement 
dans notre Allemagne. , 

L* Intendant rentre. 

Cinq ou fix Cavaliers s'approchent du Cbâteais 
|Hir la forêt. 

F. D E R £ u s s. 

C*eft peut-être Vavant- garde d'une bande à» 
"yoleurs. (^u'on levé le pont. 
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Le Voyageur. 

Ma lance & mon cheval. 

F, D E R E u s s. 

Pourquoi faire ? S'ils font des brigands , nous 
fbmmes ici en sûreté , & d autres honnêtes gens 
feront bien accueillis* Sache qui fo^t ces Ca- 
valiers. Si tu connois leur nom^ qu'ils entrent. 
( V Intendant fort* ) Souvent rêveur à ma fenêtre, 
qui donne fur la forêt ^ quand je découvrois au 
loin un Cavalier ^ toujours je m^crioîs : Si c'étoit 
mon George^ ou fî du moins Ton m'apportoic 
un falut de mon fils. Depuis deux ans^ que je 
lefpere , vous m'^n apportez un enfin ^ pour la 
première fols. Chevalier, Jean Wallrich, je vous 
remercie de nouveau , vous apportez dans ma 
famille, joie & fanté. 

LeVoyageub* 

JVi fait mon devoir de Chevalier , & rien d^ 

plus. • ' • 
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SCENE III. 

OTTO, LES PRÉCÉDENS. 

t 

Otto. 

13 ON jour. Chevalier Frédéric. Voulez vous 
loger un pauvre Pèlerin î 

F. DE R £ U s s. 

Ho ! fur ma vie ! J*en crois à peine ce que je 
vqis. M. le G)mte , avez«vous encore fu trouver 
la cabane de votre ancien ami ? 

Otto. 

Tantôt ici , tantôt là , mon amî , je traverfè 
ma vie au galop, & je ne trouverai de repos^ 
que lorfque la mort m'aura jette hors de la felle. 

F. de^Reuss h Vlntendant. 

Fêtez bien les Ecuyers de ce noble Convive. 
Je vais voir ma femme malade, je reviens en- 
fuite me réjouir de votre préfence , & le verre 
en main faluer votre bien venue. M. le Comte, 
îe vous laifle avec le Hérault d'Armes, Jean 
Wallrich, qui m'apporte un falut de mon fils, 
de la Paleftine. ÇU fort.) 



V 
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Otto. 

Chevalier , venez-vous en droiture de la Pa« 
leftine? 

W A L L K I C H. 

Je viens en ce moment de la Pologne » où je 
me fuis arrêté deux mois. 

O T T Ô. 

Comment vont les aSàires du Duc de Pologne? 

W A L L R I C H. 

Mal. Le Danois 8c le Suédois ^ tour-à-tour ^ 
lui mettent le poignard fous la gorge. 

Otto. 

Un fecours étranger lui feroit donc très-utile ? 
Avez- vous vu fa fille ? £ft-^lle aufE belle^que fa 
renommée ? 

Wallrich. 

Oh M. le Comte , il n y a point la de corn* , 
paraifon. Quand on la voit, ce que la renommée 
a dit de fa beauté , paroît alors une calomnie. 
Et comme fon coeur fenfible s'attrifte des mal- 
heurs de ifon Père ! Ses diamans , fa parure , elle 
a tout donné pour foutenir fon armée. Heu«* 
reux rhomme aflez puiffant pour fauver fon Père » 
c'eft à lui qu elle a deftiné fa main & fon cœur.. 

G iv 
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Otto. 

Ce que vous m'apprennez me fait plaîfin— Qm 
commande Tarmée du Duc? 

Wallrich. 

Le Duc , lui-même. Le' courage & refpérance 
ne lui manquent pas ; mais le bonheur fuit fes 
armes., d'ailleurs contre deux Rois fon armée 
eft trop foibie. 
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SCENE IV. 

FRÉDÉRIC DE REUSS, OTTO, 
JEAN WALLRICa 

( Un ï>omeftlque apporte des gobelets (P argent y & 
une grande cruche de terre pleine de vin. } 

F. DE Reuss prend un gobelet. 

V ERSE. ( Le Domeftique vetje du vin.) Soyez 
le bien venu dans ma maifon y Comte Otto de 
Wittelsbacb. (// boit.)Yx vous» Chevalier» 
foyez le bien venu. ( // boit. ) 

Otto. 

Salut & l)cnédiaion fur vous & les vôtres;^ 
illhoit.) 



V 
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Wali^rxch. 



Et à la fanté de votre époufe. ( // ioh. ) 

(Le Valet' remplît les gobelets , pofe la cruche a 

terre j & fort.) 

Otto. 

Chevalier , je vous ai dit à Aix-la-Chapelle 
ce qui s'eft paflé entre l'Empereur Philippe & 
moi ? 

F. DE R £ u s s. 

Qu'il n a pas tenu fa promelTe'y & qu'il vous 
a troinpé. 

Otto. 

Vous avez raîfon , c'eft le nom véritable qu a 
mérité fa conduite ; car aucune réparation ne peur 
le dégager du devoir de tenir parole. Mais ca- 
chons un peu fa foiblefle , difons que c'eft pour 
le bien de TEmpire qu'ils m'en ont impofé ^ qu'on 
m'a trompé. Cela fonneroit prefque comme de 
la bonne monnoie » & tout le monde la prendra 
pour telle , puifqu'elle porte l'empreinte de l'Em- 
pereur. — Allons, foit ! Ce Chevalier eft caufe 
que j'en fuis aujourd'hui très-content. Je réuflîraî 
peut-être à relever le Duc de Eologne , & à mé« 
riter le cceur de fa belle & fenfible fille. 
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W A L C R I C H. 

« 

L'entreprife eft digne de votre courage , elle 
eft grande & magnanime comme vous. 

F. * D E R E U S S. 

Si vous n'êtes pas gendre de TEmpereur, vous 
pourriez bien devenir le Père d'un Roi. Comment 
nommez-vous la jeune PrincefTe ? 

Helika. 

Otto. 

L'Empereur m'a donné une lettre qui dok me 
procurer un accueil d'ami à la Cour de Pologne , 
& fi je le trouve nécefTaire, une partie de Tes 
troupes m y fuivra. 

F. DE R £ u s s. 

Çans TËmpereur, vous feriez tout aufli bien 

accueilli. Ne comptez pas fur fa recom mandations 

Quand on m'a chanté faux ^ je ne donnerpis pas 

un pois d'une féconde chanfon. Peut-être audi 

l'Empereur n'a-t-il pas de lui-même ce ton faux^ 

quelque fcélérat à la Cour le défaccorde , ou je 

me trompe. 

Otto. 

Non , Philippe, de Souabe n*eft point vil ! Oit 
le rang cbangeroit*il ainfi nos cceurs l Oh fî ell& 
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dépendoît d*un vaîn éclat, que notre vertu feroît 
pauvre & chancelante ! {Il prend un gobtlet.) A 
la, fanté de l'Empereur Philippe. {Il boit.) 

J'en fuis , M le Comte. ( Il hoît. ) 

F. D B R E U s s. 

Vive Louis 9 Duc de Bavière, ill toit.} 

Otto. 

Cela neft pas bien , Chevalier^ vous auriez dû 
répondre à notre fanté. Quavez-vous contre 
l'Empereur î 

F. DE R E u s s. 

Quand je me fuis préfenté devant Philippe , â 
Aix-^ la-Chapelle , Ambaffadeur du Duc de firunf^ 
y^ick , il ma reçu avec orgueil , & m'a parlé fans 
refpeâ du noble Brunfwickois , qui ne lui cède 
ni par la naiflànce , ni par fon courage. Le Duc 
de Brunfwick ne m*auroit pas ainfi traité , fi 
f^tois venu lui parler de la part de Philippe de 
Souabe. Un Chevalier Allemand ne foufFre point 
d'un Empereur un regard de mépris , car il n'eft 
Empereur que parce que nous voulons quil foit 
notre Empereur. — M. le Comte ^ je lui pardon- 
nerai quand Ton m'apprendra quelque belle aâion 
^u il aura faite , ou (i , pour le Duc de Pologne i^ 
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fa lettre vous eft de quelque utilité, je la comp- 
terai pour une bonne aâion. 



Sésroft 



SCENE F. 



» I 



WOLF, LES PRÉCÉDENS. 

O T T O, 

f^cjÉ veux-tu, mon Wolf? Viens-tu me preflêr 
de partir? 

W o L F. 

Monfeignèur, cette grande lettre que vous 
in*avez donné à Aix-la-Chapelle ^ & que je vous 
ai mis là dans mon /ein , la cire en eft fondue. 
Ce n'efi pas ma faute , c'eft la chaleur. Je fuis 
beaucoup plus dur que la cire , & . dans ce 
voyage, mes vieux os fe font prefque fondus. 

Otto. 

Donne. Elle eft ouverte. 

W o t n. ^ 

Elle eft fermée , fi perfonne ne Touvre. J'ai 
déjà eu bien des lettres entre les mains, & ce 
n'a jamais été le.fceau qui m'a empêché de les 
lire. 
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F. *D s R £ u s s. 
Pourquoi donc ? 

W O L F. 

Je ne fais pas lire. 

Otto» 

' Moi & Mon Wolf, nous fommes de grands 
^rudits. Mon Père fit un jour venir un Moine à 
Wlttelsbach , pour m'apprendre à lire & à écrire. 
J'étois déjà afTez avancé dans ma leâure , quand 
ce Moine vint m apporter un écrit qui çommen-, 
çoit ainfi : Les vœux de chajieté ^ de pauvreté^ 
d^obéijfance font les feules vraies clefs du cîeU 
Je n'ai plus voulu apprendre à lire ; & Técritur© 
n'alldit pas mieux , mes lettres reilembloient tou* 
jours a des épées ou â des lances. 

F. D E R £ U s s. 

Ha ! ha ! Siflez au lionceau tant que vous vou- 
drez y il n en rugira pas moins. 

Otto. 

Et mon Père leur dît : Laliïez l'enfant tran- 
quille. Son ayeul Otto qui a rendu à notre Ba- 
vière Ton ancien lufire ^ ne favoit ni lire ^ 
ni écrire. — [Il déploie la lettre^ ) Chevalier , 
puifque vous doutez des bonnes intentions de 
l'Empereur 9 lifez-moi cette l&ttre. 
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SCENE V I. 

L'INTENDANT, LES PRÉCÉDENS. 

L*I N T E N D A N T. 

&jL. le Chevalier, un Courier de Bamberg nous 
apporte la nouvelle que l'Empereur y eft arrive 
avant hier avec toute fa Cour. Il a ordonné des 
tournois, & c'eft aujourd'hui le premier. 

W A L L R I C H 

Je vais donc partir promptement. Que je (àififle 
une occafion fi favorable de reprendre l'exercice 
de ma charge de Hérault d'Armes. Portez-vous 
bien. Chevalier. 

F* D E R E xr s s. 

Adieu : recevez encore mes remerciemens» 

W A L L R I C H. 

Que le bonheur vous accompagne en Pologne ^ 
Mr le Comte. 

O X T O. 

Je vous remerde» Adieu. ( WàUrïch fort. ) 
Moi , je viens d'Aix*la*Chapelle en droite ligne^ 
& Ton n'y favoit pas un mot du départ de l'Em- 
pereur pour Bamberg, 
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F. DE R EU S S. 

Ceft quelque idée capricîeufe ! ou peut-être 
voudrolt*ii approcher Tes filles de. • • • 

Otto. 
Allons 9 llfez cette lettre , Chevalier. 

F. DE R e' u s s lit. 

et Philippe, par la grâce de Dieu, Empereur 
9ides Romains 9 donne falut au Duc de Pologne. 
9> Nous vous mandons oomment le Comte Pa« 
» latin Bavarois , Otto de Wîttelsbach , a prié 
9> très-humblçment la Majefté Impériale de lui 
39 donner des lettres de recommandation pour le 
»j Duc de Pologne ». — 

Otto. 

Prié? a prié? Eft-ce écrit là-deflus? L'Em- 
pereur ne lifoit pas comme cela. Je vous prie do 
bien faire attention à chaque mot. 

F. DE R E U s S. 

M. le Comte , fî par hafard fuivoit autre chofe 
que l'Empereur ne vous ait pas lu ^ il faudra m'en 
croire fur ma parole de Chevalier. 

Otto. 

Continuez. 
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F. DE R E U S S. 

flc Ledit Comte Palatin Bavarois , Otto de 
99 Witteisbach , brave guerrier , s*étant diftingué 
*> avec gloire , dans toutes nos dernières batailles, 
» Sa Majefté Impériale prie le Duc de Pologne, 
» de Taccueîllir gracîeufement , & d'employer à 
t> fon bon plaifir , contre fes ennemis , la bra- 
» voure & Texpérience du Comte* >' 

Otto, 

L^Empereur lifoit autrement» 

F. DE R E U S S» 

Voilà ce qui eft écrit. 

Otto. 

Continuez. 

F. D E R E u s s, 

ce Mais, fous le fecret, nous prévenons le Duc 
9) de Pologne de ne point confier fa puiflance au 
99 Comte 9 & moins encore de lui accorder 
79 la main de fa fille , fi renommée pour (à 
99 beauté...... » 

Otto, 

Ha ! ha ! Continuez. 

F. DE R s U s s. 

Ciel 1 £ft-il poflible i 

OxTOt 
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O T X o. 

ÏAkz, lifez. 

F* B B R £ U s s. 

tf Pour fa beauté — que c*eft Tunique objet des 
f> vceux du Comte ; — < car c'ell un caraâere 
•» orgueilleux & porté à la révolte.... » 

Otto. 
A la révolte? -—Allez, allez. 

F. D E R £ u s s. 

^ Cependant il eft bon que , fous un prétexta 
to &UX ou vrai , le Duc ne refufe pas tout-à-fait 
» le Comte Palatin ; mais qu il remette â un temps 
» éloigné de combler fes voeux ; fur-tout qu'il 
» ne lui fade rien connoître du contenu de cettp 
^ lettre 9 (i toutefois pour lui notre amitié imp6«. 
» riale eft de quelque prix. Donné en notre 
)> Cour> à Aix-la-Chapelle. » Philippe. 

Otto. 

Philippe ! Sois le cri ;oyeux de Tenfer, quand 
Qn ingratfera condamné. Donnez-moi la lettre. Ah 1 
fi je pouvois écrire en caraâeres de feu', ces mots 
perfides fur le bleu du ciel ; & que la race hu- 
maine » d'une malédîâion éternelle , fiétriilè la 

Tome XI. H 
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mémoire de Tingrat* r Je veux la garder fous ma. 
cuirafle , que Ton poifon fe glifle d^ns moii cçepr , 
qu'il y allume la vengeance. 

F. p E R E u s s. 

Votre fureur eft jufte ;. jamais homme ne fut 
traité avec plus dMgnominie* Et un homme , un 
Prince tel que vous I Par le ciel ! cela demande 
vengeance ! 

Otto, 

Vengeance ? Oh ! une goutte démon fang em- 
brâferoit une homme du defir de la vengeance. 
Mais qâe mille '& mille réunis nous répaadrons 
fur iui nos fkreurs » que ferons-noui^ p(jus que de 
te tuer ? Pour llionnête homme , il y a dans ce 
mo^de des maux plus affreux que la m^rt; mais 
pour le fcétérat , ce qu il y a de ptu» terrible p 
ceft la mort , qui n*èft riem 

F, D E R E u s s. 

Vous avez une autre vengeance. Oh fi vous 
connoiflîez le Duc de Brunfwick 1 

O T T 0« 

N'eft-ce pas ^ quMl n'auroit point agi ainfi 
ewers moi ? 

F. H) E R H u s Sr 

non, fur mon honneur. Je vous avouerai. 
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M. le Comte^ que je Fus étonné de fa patience 
a^lèc laquelle vous avez fupporté le premîeir 
affront de Philippe* Ce rhilippe ^ que feroit-îl 
fans vous î A qui doït - il l'amttté de votre 
couCn I & les fecour» <{e îa Bavière ? N'avez- 
Vous pas combattu pour lui, verfé votre fang poui^ 
lui? La gloire étoit toute votre récompenfe, il 
ofe encore vous Tenvier. 

Otto. 

Je vok lûaiateiKtût cet koontie tel qu'il eft j 
ce dernier trait l'a peint tout entier* O én- 
Vienr , langue double > ingrat*— A mon s» rivée> 
quand je lui ai reproché fa perfide conduite, il 
auroit fallu voir comme il favoit diflimulei'è II 
fembloit que fon ame bleiTée foufifroit d'avoir été 
forcée de facrifier mon bonheur au falut dell'£m- 
pire. — ^ Ciel & terre f Mon artie franche & bonne 
ainfi traitée ! 3*ai combattu mon caraétere iti* 
domptable , fai plié moà orgueil & ma: fureur 
pour (upporter avec patiehce , ce que ]& erojroîs 
fait fans fauileté» fans deflêin'de nuire» h bottnes 
intentions. Mais à préfent , tu as dépôUiHé ta, 
peau de brebis , monftre » & tu déchires taoû 
cœur & mon honneur 1 

F. DE Ré v'û Se 

Otto p portez ce coeur oâenfé au liobJie £)ci# 
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de Brunfwick ^ portez-lui ce que vous portiez à 
Philippe } & fur mon honneur , vous en ferez 
mieux accueilli que la fille de Philippe. Ces nœuds 
ne font point encore formés. 

Otto. 

AfTeZy Chevalier, aiïez ! Et vous aufli, vieux 
ami y vous méconnoiflez Otto ? Ce n'eft pas 
TEmpire qui m'a ofifenfé, c'eft Philippe. Non, 
je ne veux pas que ce menfonge infernal foit une 
vérité , je n ai pas befoin de fecours étranger pour 
ma vengeance. Je me fuffis. •— Ami , auriez- 
vous une armure de tournois bonne pour moi ? 

F. D B R B u s s. 

Qu'en voulez«vous faire ? 

Otto. 

Je veux aller à Bamberg , & là « je veux rouler 

de mon cœur cette abominable injuftice fur le 

cœur de Tingrat. De grâce , donnez-moi un» 

armure , que Ton ne puifle tout-à-coup me con-» 

noitre > & auffi une autre armure pour mon 

Ecuyer. 

F. D B R £ u s s. 

Dans mon magafind'armes, vous choiHrez. J« 
voudrois vous accompagner , ma vieille tête ne 
vous feroit peut-être pas inutile ; mais ma femm« 
fi malade. •••• 
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Otto. 

Prenez foin de votre femme & de mon vieu^ê 
ami. Dieu vous garde tous deux. 

F. D B R B U S $.. 

Prenez garde , M. le Comte , un coup pré* 
cipité pourroit vous nuire plus qu a Philippe. 

Otto. 

Raflurez-vous. Ce qui doit arriver, Dîeu Ta 
<iéja prévu. Je pars pour Bamberg , où je veux 
rompre une lance , & interroger Philippe. Peut- 
être même e(l*il innocent; ilferoit pofTible qu'un 
lâche eût fuppofé cette lettre. — Combien y a-t-il 
d'ici à Bamberg } 

F. D B R £ i; s^ s. 

Quatre mille. 

Otto. 

Bon. Il n'eft pas tard. En changeant d'habit^ 
que je n'oublie pas ma lettre. (Il la prend fur 
fort fein. ) Comme il y brûle ! Mort & dam- 
nation. Payer ainfi le fang & 1 amitié ! Moi , 
porté à la révolte , avec ce coeur ' Bavarois ? Je 
défie le ciel de me convaincre d'une feule adion 
vile. Si j'en étois coupable , je me dirois moi-* 
tiême 9 au monde entier » un germe adultère $ 

Hîîj 
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qui n*eft point forti de Luitpold , mais d'embraG- 
feiiiens impurs de ma mère avec quelque baladin 
étranger y entré par un crime dans la race des 
W^ittçlsbach, —p^ Venez ^ donnez-moi une armure* 



fin 4u trçijUmfi, 4cU^ 
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ACTE IV. 

A Bamberg y dans P ancien Bourg. 
SCENE PREMIERE. 

[VEmpereur arrive avec fa fuite ér tous fes Gardes 
& s'^ajfied fur un fauteuil^ fous un dais magni'^ 
fique. Kallheim & les Grands de fa Cour font 
debout àfès côtés.) 

» 

WALDBOURG, PHILIPPE. 

( Le Truchfejf de Waldhourg s^dvance vérê 

e Empereur. ) 

Waldbourg* 

Lies Ambafladeufs du Rôi de Bohême attendent 
la réponfe de Votre Majefté. 

Philip:!^ E, 

Qu'on les introduire. ( Le Truchjeff ouvre les 
portes y & préfente à Philippe les deux Ambafja^ 

dms. ) J'aurois été flatté de recevoir à ma Cour 1# 

Hiv 
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Roi Ottokar , votre maître; mats les affaires muI-« 
tipliées de Ton Royaume ne lui permettant pas 
de s'en éloigner , je me réferve pour une autre 
fois la joie de pouvoir le ferrer dans mes bras 
comme un fils chéri. Ma fille Cunégonde e& prête 
a partir avec vous^ cependant ^ je vous retiens 
encore à ma Cour , ces trois jours que |'ai def- 
tinés à des fêtes dlionneur, à des joutes de Che- 
valiers. Quant à Tautre point eflentiel de votre 
cofnmiffion y la douleur du Roi Ottokar pour la 

•s 

mort de fon coufin , le Comte de W^enzel » me 
, touche ; cependant je ne puis lui donner la fatis- 
faâion qu'il me demande ; car la DucheiTe de 
Bavière elle-même ^ aufli fon alliée 9 m'écrit que 
le Comte de Wenzel , déguifé avec fes gens, ont 
attaqué le Comte de Witteisbach fur le grand 
chemin» Ils Tont tous avoué. Je vous en repar- 
lerai plus au long ; le Roi Ottokar n aura point 
à fe plaindre de ma conduite. Vous pouvez main- 
tenant faire votre Cour à ta Future de votre 
maître. Trucbfefl Waldbourg , qu'on les annoncer 

chez ma fille Cunégonde.. 

( Ils fartent^) 
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S C E N E I I. 

LES PRÉCÉDENS, H. D'ANDECHS 

ET ECKBERT. 

H. d' A N D £ c H s. 

dEiGNEUK, neus vous fouhaitons bonheur Sc 
bénédiâion dans ce pays* 

E C K B E R T« 

Notre couGn le Duc vous félicite aulfî pour 
votre arrivée, 

Philivvjs. 

Je l'en remercie , s je vous remercie. Soyez 
les bien venus. Comtes de Wittelsbacb. (A 
Benry. ) Eh bien , Comte , j efpere que vous ne 
craignez pas de rompre une lance à notre tournois, 
( Il fe levé. ) Quand les Juges feront dans les 
lice?'; on donnera le lignai , je ne tarderai pas 
à y paroître. — Toi, reftc, Kallheîm. 



'A. ,. 
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<(5^i I II ' I «4<ffEa"»i>iii" » ^ 

SCENE ni. 

PHILIPPE, ET DE KALLHEIM. 

P H I t I P P E, 

V/ ROis*tu que les Comtes de W^ittelsbach ne 
^ieot ici venus que par blenféaiice ^ fans autres 
intentions ? 

H. D £ K A L L H E I M. 

Je ne vois aucun autre motif. Pour Eckbert ^ 
c*eft fon devoir qui Tamene* 

Philippe, 

Tant mieux , fi tu dis vrai. — J avoue que 
|amais je ne fus plus troublé , plus inquiet » tout 
me Élit peine , les chofes ne vont pas au gré de 
2MS defirs» Pourquoi leur Ottokar ne vient- il 
pas en perfonne me remercier de la dignité royale? 
Et ce Duc de Brunfvick , dont on n'entetflTplus 
parler. J*ai tranfporté ma Cour ici , pour m'ap- 
procher d'eux ; mais leur conduite froide me fait 
craindre que leurs coeurs ne font pas finceres , & 
que cette union n'eft qu*un arrangement politique, 

H. DE K A L ï. H E 1 M. 

Seigneur , il eft inutile de chercher les fecrets 
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refforts qui les font agir. Être ami , veut dire 
pour les Grands ^ ne pas fe nuire. ïl n*eft janiais 
queftion de bienveillance intérieure. La politique 
qui leur a confeillé de rechercher votre amitié ^ 
leui: conféille auffi de fe la conferver* 

Phii-ippb. 

, Oui i tant que mes armes feront heureufes. Si 
quelque appui de mon autorité venoit à manquerai 
peut-être feroient«*ils les premiers à précipiter & 
ruine — & déjà lui manque. • . • 

* H. B B K A L L H B I M. 

Et quoi donc 9 Seigneur? 

F H I L I P P B. 

Le Comte étoit un bon appui ! Il me iemble 
^ue depuis qu'il ne la fôutientplus^ tout s'écroule* 

H. D B K A L i;. H B I M. 

Votre Majefté fe livre trop à cette penfôe qui 

rattrflle. 

Philippe, 

Kallheim , rends - moi la lettre p & prends la 
meilleure Comté que je puiQe te donner.*— Otto^ 
pendant le }our & même encore la nuit, efima 
feule penfée* Vois -je un glaive, une armure, 
quçlquç çhqfe d'wn guerrier, |ç penfe àOtto. 
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»?- M^iis f dis*mat donc ce cfu'il m'a fait, pulfque 
je le traite fi cruellement? £xile-t-on un homme 
pour rien? -— Je me rappelle tout, excepté Ton 
crime. 

H. DE KALI.HEIM. 

Et mo! , ]e ne vois pas quelle eft (a punition» 
Seroit'Ce de Tavoir envoyé en Pologne pour ac- 
quérir de !a gloire ? S'il ne s'y plaît pas , qu il 
revienne. Une entrepriPe malheureufe humilie 
Torgueil. Il ne mépriftra plus une autre réçom* 
penfe. -— I»e tournois , Seigneur , eft commencét 

Philippe. 

Que veux* tu que jy faflef Cela ne mamufe 
point, laiile-moit 

GS T II ^l'i gjgi r^** aO 

SCENE IV. 

LES PRÉCÈDENS, TRUCHSESS 

WALDBOURG. 

Waldbourg. 

_ » 

Seigneur , un Inconnu s'eft avancé devant les 
barrières , il a dehiandé aux Juges épée & lance» 
Les Héraulcs d armes lui ont demandé fon nom 
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& fës armes ; mais il a voulu refter inconnu ; il 
n*a levé fa vifiere qu*au Hérault d'armes Wallrich, 
qui, fur fon honneur & fa vie, a affuré les Juges 
que le Chevalier étoit tfune illuftre origine. Alors 
on lui a ouvert les barrières ^ & on lui a donné 
les armes du tournois. Il a fait deux fois le tour 
de la lice 9 (àluant les Juges, & il a touché de fa 
lance vos armes« 

Philippe. 

Mes armes? ïTeft- ce point trop d^orgueiU 
£fi-ce un défi ? ' 

H. DE KA£.LHEtM« 

Non ^ Seigneur , ayant ordonné ce tournois 
pour un (impie amufement , ce n'eft qu'un défi à 
tous les autres Chevaliers, contre lefquels Tln^ 
connu veut fe mefurer. 

WalpbourO. 

Voilà comme tout le monde l'explique. Votro 
Majefté approuve donc la conduite des Juges i 

Philippe. 

Oui. Je fuis fâché feulement de n'y pouvoir pas 
être préfent ; vraiment je ne me porte pas très bien, 
& je ne veux point m*expofer au grand air. Allez, 
Xruchfe(r> & quand le tournois fera fini , in- 
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Vitez à fouper les Chevalieris & les Nobles, Faites* 
les entrer dans cette falle x on y diftribttera: les 
Prix. ( U truchjeff fort. ) 

H. DE Kallheim k pûtt^ 

Encore une idée nouvelle ! 

Un défi à tous les Chevaliets ! c'eft trop. Si 
le Comte Palatin étoic ici # il^ râbattroit un peu 
tant de fierté* 

H* DE K.ALLHÊtM^ 

Permettez -moi de me mefurer avec luié 

Philippe. 

Non, mon Kallheîm , demeure* Aujourdliui 
:mon humeur fombre nous dofîne aflez à faire à 
tous les deux. Je m'étois promis dans ma penfée^ 
un. bel avenir, quand un jour vcit% filles feroient 
mariées, & mes ennemis confondus. L'un & 
l'autre eft arrivé à la fois , & je fuis encore plus 
trifte. Je n'ai plus rien i efpérer y & cela ne vaut 
rien pour l'homme ; car Tefpérance eft pour notre 
vie, ce qu'eft une béquille pour le boiteux. ^-^ 
Kallheim , cherche à t'effîparer de la confiance de 
TEnvoyé de Bohême, peut-être tu féuflîras â pé- 
nétrer les vrais fencimens d'Ottokar. Son^ a:inance 
avec le Duc de Bavière n eft point indifiçrenie* 
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H. DE K A L L H JE I M. 

Louis la entraîné dans votre parti. 

Philip? F» 

C^eft à fon époufe que je le dois ; mais fî ToA 
confidere les forces du Duc de Bavière , on né 
trouve aucun Prince Allemand à lui comparer. 
Autrefois les invafions des Bohèmes empêchoient 
fes forces d'augmenter , & maintenant il n*a plus 
d'ennemis» Si Otto •— avoit penfé i la ven« 
geance-— j 



•Mai 
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LES PRÉCÉDENS, CUNÉGONDE, 

BÉATRIX, ^ 

. ■• 

-•» 

Les deux Sœurs avec inquiétude. 

TS/LoU Pere! 

Philippe. 

Que voulez-vous? Pourquoi cet empreflementî 
Qu eft-ce î 

CuNÉGONt)E, 

Vous ne vous portez pas hiea ^ Le Trachfefi 
Vialdboiirg a dit qaïuwiiuiâfpoliciiaatl y^itevenoil) 
4e vous prenikeè 
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Phii.ippb« 

C'eft une folle fubite qui^a pris le Truchfefn Je 
ne fuis point malade. Aurois-je par hazard l'aie 
malade ? 

CuNiCONDEy 

Au nom de Dieu , mon Père ne nous cachez 
rien ; nous fommes vos enfans. Votre teint & vos 
regards n'annoncent pas la meilleure ûinté* 

P H I l. I F P £• 

Soyez fans crainte ; en dépit de mon regard » 
je fuis bien portant : feulement un peu. • . • Eh 
bien » mes enfans ^ parlez moi donc du tournois i 
toi , Béatrix , raconte-moi ce que tu as vu. 

B é A T B 1 X. 

O mon Père , fi vous y aviez été ! jamais je 
n*ai rien vu de femblable* 

Philippe» 
Quoi ? 

B é A T B I x« 

Un Inconnu qui fe bat contre tous les Che^ 
valiers. Il brife une lance comme je caflerois une 
branche de giroflée; fes coups depée font des 
éclairs. Tous les Chevaliers , à la vérité , le pref- 
fent avec courage ; mais à les comparer avec lui» 

c'eft 
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ceft jeu d^enfant. Je ne fais pas même G le 
Comte Otto lui tiendroit tête. 

Oui , ma Gxur , TEtraq^er a beaucoup de ref- 

femblance avec le Comte Otto* Ceft ainfi qu*il 

faifit fa lance, voilà comme il plonge Ton épée: 

jurqu*à fa taille ^ qui reflembib beaucoup à la 

iienne^ 

Philippe. 

Je voudrois le connoître; 

G U N é G O N D £• 

Les Juges feront obligés de lui adjuger !• 
premier prix; & comme c'eft moi qui le lui pré-- 
fenterai, je le prierai de me dire fon nom. Le 
permettez-vous? 

Phixipps. 

Oui. —Il me femble les entendre venir^ Peut** 
3 être déjà fini ? 

B â A T R I X. 

Oh certes. L'étranger a bien-tôt terminé un 
tournois ! ( Cunégonde , Bdatrix & KalUieim Jt 
placeru près de Philippe. ) 

Tome XL I 
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S C E NE FI. 

LÉS PRÉCÉDENS, LE TROUCHSESS 

WALDBOURG. 

W A L D B O U R G. 

Sbionhuh^ les voici. (Ilfe place à côté de 
Kallheim. Le Hérault éf armes de F Empire entre , 
fidvi de quatre Juges ; les prix ^ un glaive d^or, un 
cafque , un éperon iPùr , une cuirajfe & une cein^ 
ture font portés fur des coujjins. Les autres juges 
viennent à la file ; après eux les Ecuyers fervans ^ 
enfucte les Cheyaliers & les étrangers ^& au m^ 
lieu d'eux Otto* La porte du palais rejle ouverte ^ 
pour que la Cour & le peuple puiffent voir. Des 
gardes à toutes les portes.) 

Lb Hébault d'armes de tEmpire s approche 

de VEmpereur. 

Seigneur , le tournois que vous avez ordonné 
pour Tamufement & l'exercice des nobles Che- 
valiers » eft fini. On y a obfervé toutes les loi.Y 
de la Chevalerie. 

Philippe. 

Chers Chevaliers ^ & vous ^ Nobles , je 



\ ! 



TRAGÉDIE. 

Vous remercie d*avoir orné ma Cour de votre 
valeur 9 & je vous engage à toujours entretenir 
ces exercices , pour la gloire des Chevaliers & 
rhonneur de la nation* Hérault d'armes , appeliez 
au prix. 

{L'Empereur s^ajjled» Deux Juges s^apprO'» 
chent de Cunégonde» Vun , tenant en main le 
cajque d*or , Je met à fa droite , celui gui porte 
Upée dor fe met à fa gauèhe. Les deux autres 
Je tiennent près de Béatrix. On donne trois fan^, 
fores de trompettes & de tymbales. ) 

Lb Hékault ]^'akm£s. 

iiepremier prix de la lance^ au brave Chevalier 
inconnu qui porte une armure d'argent* ( Otto 
de fP^ittelsbach s^ avance j Cunégonde prend fur, 
U coujfm U cafque dUor^ & le lui préfente.) 

Otto. 

Prîncefle , je vous remercie* {A la voix S Otto ^ 
ÎEmpereur fe trouble.) 

Le HÉRAULT d'akjuxs» 

Et auffi le premier prix de 1 epée. 

CuiiéôOKBS. 

Noble Chevalier î G vous n aVeS: poînt.engagé 
votre parole de refter inconnu ^ ofèrois-je vous 

lij 
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prier de m'apprendre à qui je préfente lé premier 
prix de Tépée î 

H. I> E K A L L H K I M qui s'avonct^ 

Ceft auflî TEmpereur qui vous en prie^ 

Otto, 

Mon vifage eft aux ordres de ]*£mpereur* 

{Otto levé la vifiere de fon cafque y & lance fur 

Philippe un regard furieux. ) 

Tous* 
Otto ! Otto l 

Otto. 

Suis je vraiment le Comte Otto de Wîttelsbach? 
{Philippe pâlit y cherche afe remettre, mais en vain. 
• Vn frémijfement le faifit. Cunégonde & Béatrix 
jiui s'en apperpoivent, accourent, & le foutiennenu) 

CUNÉGQNPS» 

Mon Père 1 

Béatrix. 

Hélas , vous êtes bien malade. 

Philippe. 

LaîlTeZ-moî. {Il fe levé brufquement , & fort. 
Ses filles t accompagnent. Kallheim ^ Waldbourg 
crient: Pld^e , place! & le fuivent. Les courtijans 
& Upjtuplcfont étonnés p & le fuirent desyewc. ) 
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Otto à part. 

V Ho > va t'en , va , monftre couronné. Quand 
avec toute ta majefié tu pourrois te cacher — « 
dans une noifette — : je faurois encore t'y trouver* 

Le Hérault p'abmes. 

Que penfez-yous j M. le Comte» de cet accès 
étrange ? 

Otto. 

Son cœur eft malade , ou une guêpe l'aura 
piqué. — Il n'y a plus rien à faire aujourd'hui» 
Dites- le aux Chevaliers, i Le Hérault {t armes 
i^ entre tient avec les Chevaliers quife retirent^ & 
tous for tent par bande ^ chacun defon câté.) 

Otto à part. 

L'homme n^eft point méchant par fa nature ; 
car Philippe 9 au reproche d'une aâion infâme 
n'auroit point pâli. Sa confcience a trahi Tes re- 
mords. Si un regard a pu troubler fes efprits & fes 
fens» que ne fera pas une parole terrible pro« 
noncée dans tout le reflTentiment d'un cruel affront? 
Ce que tu as écrit, Philippe, je veux qu'il folt 
véritable. Je veux remplir ton ame de révolte & 
de difcord^. Je veux fouetter l'ingrat du glaive 
flamboyant de la vérité , foulever fon coeur contre 
tant d'injuftice, & contre toi-même te mettre en 
fureur, {Otto ejl rejlé feuL) 
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SCENE VIL 

OTTO, & HENRY D'ANDECHS 

qui arrive à la hâte^ 
H. d'Andechs tirant une lettre de fa poche. 

X%LH mon frère > mon cher Otto, c'eil une aâion 

infâme. ^ 

Otto, 

Oui , infâme ! infâme ! Donne. ( Il prend la 
lettre. ) Ceft un vrai Talifman qui met tout 
mon |étre en fureur. Et je m arrête ici ? Adieu 
mon frère. 
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SCENE VIII. 
ECKBERT, LES PRÉCÉDENS- 

£ C K B £ B T. 

V^TTO, fois le bien venu ! Qu*eft-cc? Tu es 
hors de toi. Ta voix que je viens d entendre, ma 
paru bien altérée. 

Otto. 
Une autre fois, LailTe-moi. 
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£ C K s E R T. 

Non , je t'en conjure, par le cîél. Wolf m'a 
dit qu'on t'avoit cruellement offenfé. Mais qui? 
A qui en as-tu î ' 

Otto. 

Â Philippe de Souabe. 

E c K B B K T. 

^ A l'Empereur? 

Otto. 

A Philippe de Souabe. 

E c K B E R T. 
Parle. A TEmpereur? Mon frère ! à TEmpereur? 

Otto. 

Prie Dieu pour l'Empereur ! & moi firal parlet 
à Philippe de Souabe. 

E c K B E B T. 

ReRe , pu nom de Dieu. Le faut-il , je vais 
armer mon bras. Je ne fuis point encore Prêtre , 
j'étole fainte ne Ta point encore énervé. D'une 
crofft on fait aifément une lance. 

Otto. 

Ce feroit dommage, car tu as Tefprit prophétlqu^i 

liv ^ 
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Te rappelles tu le }our où je vous fis mes adiemc 
à Braunaw ; de grands événemens t* attendent , me 
difois tu. Ce ne font point de grands , mais d'af* 
freux événemens qui font arrivés. 

E c K B £ R T. 

Qui font-ils? 

Otto. 

Je fuis trompé , ignominieufement trompé, — -< 

H. p' A N D E c H s. 

Par fon ami > auquel il a donné fang & fortune'^ 

— par Philippe 1 

Otto, 

L'ignominie eft ma récompenfe. 

£ c K B E R T« 

L'ignominie? 

Otto. 

Oui^ ignominie! 

H« D^ A N D E c H s. 

Mépris ! 

O T T O. 

Lis 9 mon frère » {il lui donne la lettre ) ma 
confiante (implicite lui a rendu la fourberie facile» 
Infenfé^ je me fiois à un homme qui manquoit à 
U parole. G>mme un enfant ^ je m'ctois coRtedté 
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de cette lettre perfide. Comment aurols-je pu 
foupçonner de faufTeté , cet homme pour qui mon 
amitié fincere a tant fait , & vouloit faire encore 
davantage ? Mes efpérances , n>es droits , puifqu'il 
m*avoit promis fa fille» je les lui rendoiss mon 
plus ardent defir étoit Ton bonheur. 

ECKBERT» après avoir lu. 
O ition frère , c'eft inoui. 

Otto. 
Cela ne demande- 1" il pas vengeance ? 

H.' D'A N D B C H s. 

Du (àng! 

Otto étonné. 
Du fang! 

E c K B E R T. 

Que Dieu Icalme ta fureur , mon frère. Tu as 
prononcé un mot terrible. Songe que c'eft TEm* 
pereur y la tête facrée du faint Empire. 

Otto. 

« 

L'Empereur ! Voudrois - tu me rappeller 
mon devoir ? L'Allemagne entière n'eft-elle pas 
témoin de mon incorruptible fidélité , de mon 
2èle ardent à protéger la dignité impériale ? 
Tromper fon ami par un trait auffi noir » eft-ce 
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agir en Empereur? — Adieu, — je veux laifler parler 
mon cœur bavarois offenfé, jeveux mettre fous*(ês 
yeux Ton affreufe conduite dans toute Ion infamie* 

H. D* A N D E C H s. 

Il s'embarraflera bien de tes^ reproches* 

Otto. 

Je porterai donc ma plainte devant les Princes 
aiïemblés de l'Empire. Ma voix dans TEmpire à 
quelque poids. L'Allemagne ne permettra pas 
qu'un perfide, fi noir, fi lâche, profane facpu- 
ronne. 

H. D*A N D E C H s. 

Vaine efpérance ; la Juftice eft ufte fille vénale* 

Otto. 

Eh bien, alors le meilleur me refte : la probité 
des Bavarois. Je fais qu'ils m'aiment , je fiiis un 
Wittelsbach. Ils me payeront avec ufure les 
lances que j'ai brifées , le fang que j'ai répandu 
pour eux. A la pointe de leurs lances , ils ont 
enlevé de la tête du Duc de Brunfwick , la cou" 
ronne impériale , & l'ont mi(e fiir le front du 
perfi4e Philippe. Si maintenant ils tournoient ces 
lances contre l'ingrat ! — Philippe , tu as ébranlé 
les fi^ndemens de ton trône, tu l'as fufpenduen 
lair à un cheveu. Philippe , Infenfé Philippe » 



•s 

1 
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arrache-toi la barbe , fais en un lien moins fragile , 
Infen(é ! Infenfé ! { Us fçrunt. ) 



i» 1 ^ii!fe flrs>fefe^ 



4 
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SCENE IX, 

V APPARTEMENT DE V EMPEREUR, 

PHILIPPE, H. DE KALLHEIM. 
Philippe fur un lit de repos. 

Je fuis bien aife que le Médecin ait trouvé la 
(kignée néceiTaire, on ne doutera plus maintenant 
qu une indifpofition fubite m ait empêché' de refter 
davantage. 

H. P £ K A L L H E I M. 

Une frayeur imprévue rend toujours la faignée 
indifpenfable. 

Philippe. 

Crois-tu qu'on ait remarqué que fon regard 
m*ait eflFrayé ? 

H. DE K A L L H £ I H., 

On vous a vu pâlir & trembler , comme fi 
tout-à-coup un monftre horrible fe fût élancé fur 
vous. Votre frayeur chatouille fon orgueil plus 
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qu'une bataille gagnée. D'un regard, faî fait 
évanouir l'Empereur! Voilà ce qu'il penfe & ce^ 
qu'il dit à haute voix. 

Philippe. 
Malédidion ! Je veux fuivre tes confeils^ Kall^ 
heiro. A tant d'orgueil que mon indulgence enfle 
de plus en plus^ f oppoferai l'autorité Impériale. Va 
le trouver , pénétre la caufe de Ton retour ; mais 
prends garde , & ne lui parle qu'avec prudence. 
Dis au Trouchfeff Waldbourg de^venir. {KalU 
heim Jort. ) Kallheim a raifon. Je ne veux plus 
foQ£Frir Tinfolence avec douceur ^ & l'orgueil avec 
indulgence ; fa témérité ne feroit qu'augmenter 
chaque jour ; ma dignité Impériale ne feroit plus 
qu'un jeu. 

èj^^ag gi^ I I II ^ 



SCENE X. 

LE TROUCHSESS, PHILIPPE. 

Philippe. 

X ROUCHSEss , nous allons continuer notre jeu« 
( Ils s'affèycnt i i* Echiquier.) J'ai beau jeu. Prenex 
garde à vous y Trouchfefl. 

Le Tkouchsess. 
Ce coup me tire d'embarras. — « Comme cela ! 
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Philippe, 

Ah , le rufé ! — Que dit-on du Comte & de 
fon idée plaifànte ? 

Lb Trouchsess. 

Toutes fortes de chofes. 

Philippe. 
' L'on dit. • • . 

L i T R G u c H s B s ». 

Qu il eft brouillé avec Votre Majeflé. 

Et la raifon^ 

Lb Troxxchsbss. 
On rîgnore. — Sire , prenez garde à votre jeu, 

Philippe. 

Comment , en cinq coups tant d'avantage fur 
moi ? — Quel bruit à cette porte ? 

Le Teouchsess ouvre la porte , & le Comte s\ 

préfente. 

C'eft le Comte qui joue avec les hallebardes 
des Gardes-du-Corps. 
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CîT'' I ^-lOr''^ ^T3 

SCENE XL 

OTTO, LES PRÉCÉDENS. 

O T T O. 

V/KOYrz*vous qu'il vaudroit mieux lailler jouer 
les hallebardes avec mes entrailles i 

Philippe. 

Allons, TrouchfefT, jouez, allons. {Il'ejl troublé.) 
Le Trouchsess. 

♦ 

J'ai gagné à préfent. Votre dernier coup.— 
Otto s^approche de VEchiquier^ 

Oui, c*eft jufte. Le TrouchfeflTmetfon Roi-là» 
& l'Empereur eft échec & mat. ( Il fait le coup » 
6» brouille le jeu. ) 

Philippe. 

Que faites-vous donc ? 

k 

O T T Ot 

Vous êtes échec & mat ! 

Philippe. 
Non , il y avoit encorç un moyen; 
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O 1' T o. 

Aucun. A moins que vous n'enffiez jette le 
Trouchfefl & l'Echiquier par la fenêtre ; alors vous 
auriez gagné en Empereur. 

Philippe. 

Vous parlez comme un enfant , M. le Comte* 

Otto. 

Vous êtes échec & mat ^e corps & d'amç, 

Philippe. 

Qui vous a fait appeller? Que voulez-vous? 

Otto. 

Comment vous trouvez-vous après la falgnée ? 
Où eft votre fang? Je m*en vais tout de fuite 
voir ce que vous avez. 

Philippe. 
J*ai déjà vu mon Médecin. 

Otto. 

C*eftun îmbécille. Il falloit qu*uh Médecin de 
Tame faignât votre confciençe. 

Philippe. 
Comte , penfez à ce que vous dites. 

Otto. 
JVi deux motsyà vous dire en fecret. 
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Philippe. 

Keftez 9 TrouchrelT; entre le Comte & moi « 
)e n ai rien de fecret. Ce qu'il veut dire , qu'il le 
dife en ta préfence^^ & qu'il n'oublie pas que 
c eft à moi qu'il parle. 

Otto. 

Et moiy me connoiflez-vous encore? — Ho ! La 
Ma)efté a depuis long -temps oublié le Wittels* 
bach. Je fuis aufli étranger , & tout m'eft auffi 
étranger que fi, j'étois Polonois. 

Philippe. 

Pourquoi ne continuez-vous pas votre voyage i 

Otto, 

Je n*irai point en Pologne; ce climat froid ne 
convient pas à mon fang chaud. Où je fuis venu 
au monde , je veux vieillir. 

Philippe. 

Rendez-moi donc ma lettre. 

Otto. 

Ha ! votre lettre I Oh laiflez-moi la précieufe 
lettre, je vous en prie. Je veux élever un temple 
en Bavière : elle y reftera confacrée à Dieu fur 
Tautel » comme une relique fainte. Laiflèz-la moi. 

Philippe. 
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P H I L I P P £• 

Donnez- là» Je la veux. 

Otto. 

Vous la voulez? Tenez , tenez. {Il la lui montre 

ouverte.) 

Philippe. 

Qui a brifé le fceau ? Ceft perfidie » trahifon l 

Otto. 

Ceft Dieu qui Ta brifé. Ceft Dieu ! 

Philippe. 

Vifîonnaire, donnez,, vous dis-je. Votre inconr 
fêquence ne fe conçoit pas. 

Otto. ^ 

G Patience , fainte Patience ! Veille fur mon 
cœur 9 de peur que la fureur ne le déchire. 

Philippe; 
Comte 5 ne vous oubliez pas. 

Otto. 

Que je ferois heureux de ppuvoir oublier qui 

je fuis ! 

Philippe. 

Donnez-moi ma lettre. 

Tome -XI. K 



l 
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O T t O. 

Non , non ! Comment ? vouloir me reprendre 
le prix de montangr Qui êre& vous? Vous vous 
dites un homme» Je fuis un homme ! La juftice 
doit nous péfer dans fa balance. — Philippe. — 
Qui voulez « vous ()ui vou^ parle ? Le Prince 
offenfé^ ou Tami trompé? — ^ Pas un mot du pafié. 
Il vandrbiK mieux nt point faire d'aâion noble 
que de vanter Tes ^âiooj^. Duc parjure ! Je n'exige 
aucune reconnoiflànce de vous^ jamais je n'exi« 
geai de recOTinoilTance ; mais la honte , je ne fa 
foufire pas fur moi. Pl'oovèz une révolte , une 
querelle exeitéc par Otto^ prouvez une trahifdn^ 
un crime contre l'Empire ou contré vous ^ 
prouvez ! — Prouvez donc. — Eh bien , écrivez 
au bas de cette lettre : T^ai mentL 

Philippe. 

Téméraire , c*e(l aiâ(î que tu parles à ton Etn* 
pereur* 

Malédiâion fur tout Allemand qui ne refpeâe 
pas Ton. Empereur I Mais penfez-vous ne porter 
Tépée du grand Charles que pour blefler Thon* 
neuf facré des Princes ? Croyez-'Vous que la cou* 
ronne couvre rinfamie? •— Philippe.,, écrivez » 
écrivez 1 révoquez ce menfonge. Cela vaudra 
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mieux que de me forcer à vous accufer devant 
l'Empire d'une aâion aufli bonteu&i 

pHiLtPjPE. 

r > f 

Tais-toL Infenfé , }e veux convoquer dei Jugei 
{K>ur prononcer fur l'aflaOSn deWenKel» furie cou<* 
pabteducrîmedelèze-MajeAé, Pour le dernier mot 
de ma grâce : Fids! Effaye à préfent ma^colere, dé^ 
généréde ta trace. ( IVentn m^à h TinùUchfeJf dàni 
m autre appartement.) 

Otto Jt frappe ta poUrine avècfiir^Wé 

Duc Philippe! {Uépée à la ihain^ il Je pré-- 
àpite dans la potte encore entrouverte. ) 

SCENE X I L 

H. D'ANDECHS, enfuite OTTO. tt. DE 
KALLHEIM» LE TROUCHS£SS« 
CUNÉGONDE, BEATRIX* 

»? * 

Hé D* A N « ÎÉ cî ô s eniràntï 

Mon frère ! Où eft-il î Sa roix ni*a fa!t fréirtif, 
{^appr^ehtmt is tappanement où, Philippe s'efl 
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retiré. ) Grand Dieu^ on 1 aflafline ! ( Otto fort pâle^ 
tremblant y Vail égaré y fin épée à la main ^ dé'» 

goûtante defing.)' Mon frère ! jpon frère ! 

.... • • 

Otto. 

J*aî tué — — TEmpereur. ( Il montre fin épie 
fingUnte.) 

H. D'A K D E C H s. 

Oh y oh ! fuis 9 fuis y fuis ! ( Il T entraîne. ) 

Le Trouchssss dans f intérieur. 

Au fecours ! au fecours I au meurtre ! ( Les 
Gardes-du^Corps fi précipitent ^ la porte de fanti^ 
chambre relie ouverte, ) 

H, DE Kallheim erure à la hâte. 
Courez après lui ! Courez I courez I 

Le Trouchssss, 

Un Médecin ! Du fecours ! du fecours ! 

H. de*Kali.heim à part.. 

Que je fois le premier qui envoyé un Coùrïèr 
au Duc de Brunfwick.— {Haut.) Pourfuîvei 
Taflaflin ! Hâtez*vous » courez y précipitez - vous 
fur fes pas. 

{Ilfirt.) 
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H9, 



CuKiGONDB & BéATRix arrivent 

effrayées 9 & s^ écrient: 

Oh Dieu ! t)ieu ! Mon Père ! ( Les cris aug^ 
mentent ; on fe foule pour entrer dans la chambre 
de t Empereur.) 

Tm du, quatrième A3ei 



icnj 
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ACTE Y. 

A WITTELSB4CH. 
SCENE PREMIERE. 

QTT 6 feuL 

JL^ONMB-moi la paix , Wittelsbach , la paix du 
coeur; mais tu n'en as plus pour moi^ pauvre 
.Wittelsbach ! Tombe , tombe ! Il ne refte plus 
rien de ton antique fplendeiurt Cache tes murs 
fous la terre 1 -^ 

CSF II II II >nniiSr**i Tga 

S C E N E J l 

HENRY D^ANDECHS, OTTO. 

flenry d'Andéchs fc précipite d^ns les iras 4c 

/on frere^ 

H. d'à K P B c n s, 
%} mon frère » mon pauvre frère [ 

Otto, 

Qu'çft.çe ? Mon frcre f 



T R A G É D I H. lyi 

H« d'Akdxchs iQu/çurs dan4 fis bras. 
Mortanél Banhi ! Profcrk } 

O T X Ot 

Ho! 

H. D* A N D s C H S. 

Oh mon Dieu ! Profcrit i 

Otto. 
Parle » mon frère. Quelle fentence ? 

H. p'Andechs. 

Affreufe ! 

O T T O. 

Le ban eft prononcé contre moi ? 

H. D* A K P E c S s* 

Avec la dernière rigueur^ 

« 

O TTC, après quelques momens é^unprofçnd 
filence & d'une voix calmée 

Je ne croyois pas être né pojar cela l — Ceft 
donc ain(î que Ton a prononcé contre moi? — > 
Contre moi ? — - Pour avoir 9 difentrils. • • » 

^ D*A K D E C H s. 

AlïaQiné TEmpereur, 

O T T O^ 

^ • • • 

Ouï 9, leur jugement eft jufte. II «0 vrai quib 

K va 
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leurs yeux, j'ai ailàffîné l'Empereur ; mais devant 
Dieu 5 je n'ai point alTalSné l'Empereur. Tu la 
fais 9 mon Dieu , je n'ai vu dans Philippe qu un 
lâche qui m'avoit trahi; bleflé par uA cruel affront, 
j'ai fenti qu'entre deux hommes^ le glaive dévoie 
juger leurs droits : ma colère me l'avoit perfuadé* 

H. d'Andechs» 

Et à préfent ? 

Otto. 

Otto eft tombé dans la pouffiere comme une 
lance brifée. Qu'il y refte. Il s'y eft jette lui^ 
même. Qu'il y refte ! 

H. d'A N D £ c H s, 
Ceft ainfi que parle Otto de Wittelsbach? 

Otto. 

C'eftainfi qu'il parle. Faut-il pleurer, gémir? 
Non , jS veux être homme , & toujours. 

H. d'A K D E C H s. 

L'homme ne foufire pas l'injuftice. 

Otto. 

Les Princes m*ont jugé d'après les Loix , & 
les Loix jugent Tadion , & les fuites & l'exemple. 
J*ai combattu pour affermir ces Loix qui me 
condamnent. 
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* H. d'A N D E C H $• 

Je t'admire i mon frère , de te confoler à cette 

idée ; mais moi , qui peut me confoler î Quel 

crime. ai- je commis ? Quel crime Eckberc a-t-il 

commis? Qu'avons - nous fait pour être con« 

damnés ^ 

Otto. 

j Vous? Vous? 

[ H. D* A N P E C H s. , 

L . Condamnés complices de ton crime. 

Otto, 
Vous mes frères ! Vous ? » 

H.' d\A n d £ c h s. 

Un ban . ban terrible contre les trois frères de 

cWittelsbach ! 

Otto, 
Vous ? 

H. d' A N D £ c H s. 

Oui ! Voilà comme je fus étonné^ lorjfque (bus 
un habit de Pèlerin , caché parmi le peuple à 
Francfort y dans la falle des Juges ^ j'entendis le 
Hérault d'armes proclamer trois fois mon nom^ & 
prononcer contre moi le ban de TEmpire. Frappé 
du ban prononcé contre tof, tous mes nerfs.ébranlés 
frémiffoient encore s jijjajfmat ^ hante trahi/mi' 
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quand ma condamnation vint comme un coup 

de foudre inattendu , & enfuite celle du pieux 

Eckbert. — Oh c*eft ià que mon cœur s'eft gonfié: 

mes bras engourdis repouflfoient mes voifins; ma 

refpiration étouffée devint rugiflement y ma fu« 

r'eur ébranloit la foule qui fe preffoit pour nouk 

entendre juger. (Otco te/pire avec peine » & roule 

fes regards fur Jon frète . ) Ah mon frère , C tu 

avois été là I 

Otto. 

jy fuis ! — - Vous condamnés ? Vous , nies 

frères? Henry f Eckbert ? Pas une goutte du fang 

de Philippe n'a jailli fur- vous ^ & vous êtes con* 

damnés ? Où eft votre crime i — Ah Juges ! Otto 

' le Profcrit» vous citera tous, i une juftice de 

faog. Vous avez roulé fur moi le fort de mes 

frères , je veux le porter. Otto ne tombera pas 

à préfent qu'il eft chargé du falut de fes freres« 

Qu'il coule donc le fang de l'amitié fraternelle y 

je orends lur moi le crime ; dans leurs murs en 

cendres , je prépare à ces Juges un monument 

digne d'eux. -^ Et Louis ^ qu'a-t il (ait à ce ju* 

gement? * 

H. d' A N D E c H s. 

Il a beaucoup parlé pour ta défènfe 5 & voyaoe 
que malgré fes dlfcours^ on te condamnait^ \\ % 
49AÇéJii voix. 
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, Otto. 

Et pour votre fentence ? 

H» d' A K D £ c H s. 

Il n^ rien dic^ & s*en eft allé, parce que notrf 
crime ne lui paroîfloit pas aflèz prouvé* 

Otto. 

Où eft Eckbert? 

t' ' • 

H. d'A n d e c h s. 

Je n'ai rien vu » rien appris de lui depuis que 

nous nous fommes enfuis de Bamberg. Je crois 

qu'il eft palfé dans la Hongrie chez notre fœur. 

Le Malheuieux a touc perdu , fa fortune & fes 

efpérançes, . 

Otto. 

Et que te refte-t-il à toi ? Henry l-~ Oh ce 
qui blefie jufqu'au fond du coeur v Otto qui eft 
tombé , c'eft que par lui fes frères f(Hent maU 
heureux. Ils maccufent d'avoir affiné TEm- 
pereur ; mais ma confcience m'appelle Fratricide I 
Crime péfanc ! Je ne veux point en être chargé ^ 
je pourrai encore refiàcer, je Tefpere! Vous tombes^ 
par un meurtre « fur piille mourans je vous 
élevé. Allons mon frère , aflèmble tes amis ^ & 
qu'ils viennent ^ c'eft njoi qui fçrai cett« gucrce. 
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Pour toi , fois tranquille. On vous rétablira dans 
yos droits, & qu'enfuite, fi Ton veut, on pro- 
nonce un fécond ban contre moi» 



GSâ» 
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SCENE III. 

WOLF, LES PRÉCÉDENS. 

\J NE troupe d'hommes courageux & bien armés^ 
vïeot d'arriver dans votre Château avec des cris 
de )ôie. ^ 

Otto* 

Quelle efpece ' d'hommes ? Peut-être une \ih 
canaille qui ne cherche que le pillage ? 

W O L F. 

Il n'y en a pas un parmi eux qui n'ait au moins 
une fois combattu près de vous» Ils ont .appris 
votre malheur, & maifon & Cour, ils ont tout 
quitté, pour vous offrir leur force & leur cou- 
rage. Ils veulent , avec du fang , effacer votre 
han» Voilà ce, qu'au nom de tous ^ m'a dit 
Conrade 'd'Aicha. 

, Otto. 

Conrade ? '— Ho , Wolf • ouvre cave & cuî- 
fine > donne leur tout ce que nous avons» 
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W O I. F. 

Une troupe de fantaffins eft auffi en marche 
contre vous. Kallheim eft à leur tête. 

Otto. 

Qu'ils viennent ! Ils fentîront que le glaive du 
Profcrit frappe droit au cœur. Va , Wolf, régale 
bien mtaf convives ^ & ne t'embarrafTe pas du 
lendemain, ( Wolffort. ) 

H. d' A K D E C H s. 

Mon frère , penfe plutôt à préparer une bonne 
défenfe. La troupe de Kallheim n'efl pas loin. 

Otto. 

Tant mieux. Je veux que l'odeur de la bonne 

chère que feront mes Bavarois, les attire de fi près^ 

que de nos murs nous puiffîons les tuer avec nos 

lances. 

H. d' A K D E c H s. 

Ta troupe eft petite , mon frere« 

Otto., < 

Mais ce font des hommes. Conrade d'AIcfaa ^ 
ne fe mêle point avec des lâches, quoi qu'il 
ne foit qu'un homme du peuple. Apréfent^mon 
frère, j'ouvrirai, avec mon glaive, là mâchoire 
de tes Juges, je veux qu'ils ravalent \q ban pro- 
noncé cpntre Eckbert C^ toi. 



ï;8 OTTO de ViTTELSBACtt* 
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SCENE IV, 

LES PRÉCÉDENS, CONRADE avu 
pb^urs di fts camarades* 

C O K R A D Bé 

XtuLabchons^ M« le Comte, conduifez-nous 
dans la plaine , nous avons apperçu du haut de 
la tpur une troupe de foldats. 

Otto. 

Attends à demain Conrade, divertiflez^vous 
aujourd'hui. 

C o N K A D £• 

Battons-nous d'abord , & puis nous boirons* 

O T T O4 

Êtes-vous tous Bavaroise 

C G N R A D it< 

Tous, Il n'y en a pas un paririî nous que fe 
rougiffe d'appeller riion frère. Oh foycz perfuadé 
que vous ferez content, vous vous débaraflerez du 
ban de TEmpire en riant ; car fi les foldats du Duc 
font de vrais Bavarois , ils prendront votre parti, 
ou je vous promets beau jeut 



TRAGÉDIE. 



ï;p 



Otto* 

£h bien , il faut les connoitre avant de mar-» 
cher contr'eux. Si vous ne voulez fuivre ^ue votre 
tête^ allez vous eii tous. Si vous vouIe;i: refter ^ 
laiffeZ'VOus donc conduire par moi^ & vous ferez 
des frères bien venus.— «Où donc étoit allé Con«- 
rade depuis que nous ne nous fommes vus pour 
la dernière fois » dans la Thuringe ? 

C O K I^ A Z> B. 

J'ai parcouru la Franconie & la Souabe 4 j'ai 
afiifté à maint combat honorable ^ enfuite j'ai été 
à Rome dépofer le fardeau de mes péchés ; il y 
a dix jours que j'en fuis revenu avec ua nouveau 
courage & un coeur joyeux. 

O T T O. 

Qui vient-là?— Frédéric de ReulH — Conradc, 
fois mon Maître-d*H&tel , va Ven dans la grand'-» 
cour y & régale tes camarades. { Conrade fort.) 



m 



xtfo OTTO DE WITTELSBACH, 

SCENE r, 

OTTO, H. D'ANDECHS, F. DE RÉUSS. 

Otto. 

V lEUX , ami, me connois-tu encore? Sols pour 
moi mille & mille fois bien venu. 

¥• D E R £ U s s* /ai donnant la main. 
Ceft alnfi que vous falue votre CouHn^ Louis. 

H. D* A K D E C H s. 

Otto le profcrit? Ceft envoyer des fecours 

au mort. 

F. D E : R E u s $• 

Croyez- vous que je voulufle me.faire employer 
pour une çommKTion auffi extravagante ? J ai lu 
dans le cœur de Louis ; il eft noble & fans (àuf« 
fêté ; je le jure , j'ai reconnu dans Louis un grand 
Wittelsbach. 

Otto. 

Louis eft un brave homme ; il n a pas voulu 
condamner mes frères. 

H. !>' A N D E c H s. 

Mais te condamner toi > volontiers. 

FnâDéRic 



« 



TRAGÉDIE., i6t 

F. D B R E U S S* 

Non , Comte Henry , ce rapport n*eft pas 
fincere. J'étois témoin du combat qui a régné 
dansfon ame, entre l'honneur , TAorn/Tze, & Tamitié 
d un parent, Ceft avec chaleur & fermeté qu'il à 
pris votre défenfe. 

Otto. 

Inutile défenfe » c étoit prier pour un damné. 
— Si dans un hiver rigoureux ^ nud & affamé, je 
me préfentois dorénavant à votre porte , il ne vous 
feroit pas permis feulement de me laifler prendre 
un abri fous vos toits , ni de couvrir ma poitrine 
glacée; le premier lâche peut ofer me tuer.^-Mais 
pourquoi Louis nVt-il pas défendu mes frères? 
Ha, Ton veut anéantir d^un même coup les fils de 
Berthold , ils n'y réufliront pas. Non , mes frères 
ne porteront pas la peine de mon crime. J'aimerois 
mieux être fouillé du fang de ma patrie, & ravager 
h terre , que de m*entendre dire un jour : Tes 
frères t*aîmoient ; tu as porté fur eux un malheur 
qu'ils ne méritoient pas. 

• H. D*Andechs fembrajffe. 

Mon frère. 

F. D B R E u s s. 

Frédéric peut aufU donner le confeil d'un cœur 
Tome XI. L 



x1^» OTTODE WItTELSBACH, 

qui vous aimft — - M* lé Comte , avez-vous ja-> 

mai^ appris qu une faute commife. dans la colère 

ait été réparée.par colère & vivacité ? -— Pourquoi^ 

vos freres^ ne font^ils pas venus prouver leur inno* 

cence f On leur auroit accordé volontiers un fauf- 

conduit. 

H. d'A N D £ c H s. 

Jamais Wittelsbach n a paru devant les Juges, 

F. DE R £ tf s s. 

Jamais VTîttelsbach n'avoit manqué. •— M, le 
Comte d^A^ndecbs^ avoiiez-le vous-même , toutes 
tes apparences ne font - elles pas contre vous ? 
^ous arrivâtes précifément tous deux à Bamberg 
dans ce j6ur|fatal , & vous prîtes la fuite avec 
votre frère. Je fuis le feul qui puiffe rendre té* 
moignage de votre innocence , & fuis prêt de le 
Élire devant tous les Princes de l'Empire aflemblés» 
tiouis n'a point approuvé votre condamnation. 
Comte d'Andechs , voici ma main & ma parole 
de Chevalier ; C Dieu me prête des jours , le 
ban prononcé contre votre frère £ckbert & 
contre vous , fera levé. 

O T T Ot 

Frédéric ! 

F* DE R E u s s* 
Et vous 9 vous êtes témoin de la promefîe que 
Frédéric de Reufl donne au Comte d'Andechs« 



.TRAGÈDiÊ. lé} 

Otto, 

iTu crois donc que la noirceur &-la perfidie 
nont point diâé leurs jugemens? 

F. DE R E U S S, 

Noii^ j^en réponds! Ceft d'une voix trem* 
blaate que lejS Princes ont prononcé votre fen^ 
tence , on a vu dans Tœil de Louis une larme } 
jufqu aux plus fidèles ferviteurs de Philippe qui 
ont pleuré fur votre malheur ; car ils avoient 
entendu les dernières paroles du mourant, 

Otto, 
U m*a maudit î 

F, DE R £ u s s* 

Il a béni Ton ami Otto, Il a maudit le jour où il 
Vous avoir ofiênfé, & ceft en plaignant | avec des 
larmes ^ votre vivacité matheureufe y qui vous a 
perdus tous deux» que Philippe a rendu le derniet 
fbupir. 

Otto auec ta plm v'we émocioné 

O Frédéric ! Frédéric ! — Ceft à préfent.que 
je fuis malheureux ! — J*ai tué mon ami* Phi-' 
lippe ! Philippe 1 Philippe ! — -^ 

H. D' A N D E C H $é 

Mofi firere / qui donc a tant bieffê ton ccéur \ 

Lij 




i€^ OTTO DE WITTELSBACH, 

Otto, 

Ah je fens maintenant jufqu'au fonds de mon 
ame que je fuis profcrit par le ciel dans fa colere% 

— Malheureux ! — Je ne fuis plus Otto. — Je 
n*ai jamais fentî ce que j'éprouve de tourmens* 

— J*ai alïaffiné mon Empereur , mon ami ! Mon 
Philippe, dont le cour toujours pur ne m'a jamais 
trahi. Périfle le jour où je fuis né, 

Ft DE R E u s $• 

Périfle le jour malheureux où je vous donnai 
mon armure 9 où je vous ai laifle partir feul pour 
votre perte ; — mais que fert de gémir fur des 
maux fans remède. Penfons à ce qui eA, 

Otto. 

Ne vous inquiétez pas de moi. J*ai toujours 
été ma dernière inquiétude > & maintenant je ne 
veux plus penfer à rien qu'au généreux Philippe. 

— Frédéric , je te charge du /alut de mes frères, 
je le pofe fur ton ame & fur ta parole de Che- 
valier. Que Dfeu m'aide à foulager mon cœur 
d'un autre fatdeau bien lourd. Mes enfans ! Ces 
pauvres enfans! 

F. D E R E u s s. 

Ne feront point abandonnés. Louis a juré par 
le Ciel d'être leur père. Confiez -les à l'amitié d» 



T R A G É D lE- i6s 

cet homme généreux & à la Duchefle, Ils n au- 
ront à craindre ni l'indigence , ni la douleur» 

O T T o yi promené ifim air penfif. 

Non 9 — non ! Ils lui rappelleroient le Père. 
Ils ne peuvent pas refter dans l'Empire. J'ai un 
ami dans la foret des Ardennes , c eft à lui que 
je les enverrai. -— Oui , cela vaut mieux. 

H, d' A N D E C H s. 

J'entends des cris' de guerre. 

. se E N E F l 

LES PRÉCÉDENS, WOLF, CONRADE. 

W o L E. 

k)£iGNEUR| faites-nous place, nous fommes 
enfermés , Wittelsbach eft entouré d'ennemis. 

C o N R A D E. 
Sortons , fortons ^ battons les Kallheimois. 

F. D Ê R E u s s. 

Déjà ici? -«A peine ai* je rempli la commiffion 

du Duc ! 

Otto. 

Conrade ^ parles-tu au nom de ta troupe i 



lC6 OTTO DE WITTELSBACH, 

C O N K A I) £• 

Ouï, ma parole eftleur parole, 

O-T T O* 

Fais entrer les plus anciens pour que je vous 
ouvre mon cceur. Appelle-les, Wolf. {Jf^olffort 
& rentre avec les plus anciens de la troupe de 
Conradc.) 

Otto. 
Que voulez- vous B^^i^îs^ 

C O N K A D E. 

'Vous avez été profcrit par le Tribunal de 
Francfort , & nous fommos venus vous défendre» 

O T T o, f 

Défendre un profcrit i Ceft s'oppofer au }Uge« 
ment de TEmpire , c'eft participer au crime. 
Savez-vous ce que f ai &it ? Quand vous allez 
Tentendre, , vous ifrémirez^ J'aiaiTaflipérEmpereur. 
•—J'ai tué mon ami. — Voulez-^vous me défendre ? 

T o V 5. 

Oui ! 

Otto, 

Si quelqu'un d^entre vous eut -été ofiènfê par 
le Duc dans un premier transport de colère , & 
qu'il a0aflinât Ton Prince , défeoderiez-vous Taf» 
faffin?— (0/z ne. lui r^çndrien. \ Par une femblable 
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conduite , vous deviendriez de vils briganck. 
Aflaffiner fon Prince , c*eft commettre un par- 
ricide ; car le Prince doit être Fere , & le fDieu 
même de m iféri corde ne pardonne pas le parricide. 
Bavarois! Voulez-vous me défendre ? — ( J/j^ 
taijem.) Oh je vous en, prie, rentrez au fçin de 
vos familles, — D*abord je vous ai bien reçus , 
je penfois qu'il y avoit trahifon dans la fentence 
prononcée contre mes frères. Gela neft pas. 
L'innocence & la vérité les délivreront du ban ; 
mais moi| je fuis condamné par 4non crime. Venez 
tous , venez., ipoi rfiueme je oe ypudrpis pas 
xefterici davantage. 

H. D* A N D E C H S. 

OÙ aller, mon frère? 

O T ï 0« 

Venez. 

SCENE VIL 
Les murs & les portes de Wittelsbach% 

Henry de Kallheim s^ Avance avec fa troupe , qvi 

.entoure le Château. 

H. DE Kallheim frappant la.porte de fa lance. 

Frofcrit ! ProCcrit \ Ne ài^ point la juftice. 

Liv 



r 



î«8 OTTO DE WITTELSBACH, 

Rends-toi ! rends-toi ! — Soldats, rangez- vous par 
ici , autour de moi. Donnez de la trompette , & 
qu'il fâche quels font nos ordres. C On donne de 
la trompette* ) Otto de WitteIsbacH , apprends les 
ordres dé Louis , Duc de Bavière^ ( Une trom^ 
pette répond dans le Château* } 

a 

Otto vient fur les murs. 

Quels font les ordres de Louis > Duc de Ba« 

* vîere ? • 

H« DE Kallhêîm. 

Il ordonne d'exécuter la fentence contre Taf- 
faflin de l'Empereur , condamné par ïes juftes 
loix; de faiiir fa perfonne, & de rafer fon Wittels- 
bach I pour que ce monument d'infamie ne fouUlQ 
pas les regards de la pbftérité^ 

O T T ex 

Sont-ce*tà les paroles de Louis? 

H. D s K A ]: I< H JE I M. 

Ç'eq eft le fens. 

Otto. 

Vil Héros de langue , pourquoi nommes-tu ce 
noble château un monument d'infamie ? 

H. DE filALLHEIM. 

5 

Il donne afy le à l'aflaflin d'un Empereur. 



TRAGÉDIE. i6p 

Otto, 

Non 9 il ne lui donnera pas un afyle. ( Il crie 
auxjtens*) Ouvrez la porte* Conrade, marche 
à la tête de tes camarades , & retournez-vous-en - 
chez vous en paix ; je vous remercie de votre 
amitié, ( // dejcend. ) 

SCENE V I I L 

La porte s'ouvre. OTTO , H. D'ANDECHS , 
FRÉDÉRIC DE REUSS, WOLF, quelques 
Domefliques. CONRADE D'AICHA de 

Vautre coté avec fa troupe^ 

H. DE KAÎ.I.HE1M. 

Saisissez les Profcrits ! Qu'on les faififTe ! (IL 
s avance avec fa troupe fur Otto » mais les Bava* 
rois couvrent Otto de leurs lances. 

F, DE R B u s s s" arme de fon épée% 
Que perfonne... •• , 

H. d'Andechs tirefon épée. 
Mon frère. 
H« DE Kallheim a fes foldats. 

Ha ! quelle audace ! Eft-cS ainfi , pgr jures , 
que vous fuivez les ordres de Louis , votre Duc 2 



lyo OTTO DE WITTELSBACH, 

Otto, 

Bavarois , à caufe de mes enfans , je vous 
remercie d'avoir protégé mes jours. VoyeZttous, 
:je n'ai point tiré l'épée pour^me défendre contre 
la Juftice. Si parmi vous, il eft unquidemandemon 
fang pour appaifer TOmbre de Philippe y Se pour 
maintenir la force des faintes loix , qu'il s'avance* 
La mort de la main d'un brave homme qui me facri- 
fie à des droits fi facrés |.me fera chère. Jerecom^- 
manderois à fa proteâion mes enfans. Frédéric» 
encore ,une fois f je t en conjure 9 penfe à mes 
frères & à ta parole ; porte à mon coufîn Louis 
mon dernier falut , & recommande à ùl générofitê 
mes ferviteurs fidèles, .Adieu ^ adieu , mon frère 
( Il veut & ne peut pas parler. ) Partons , partons, 
je n'ofe plus m'arrêter ici. Encore un regarS fiir 
le lieu de ma naHTance , & aufl! fur mon frère %, 
& fur mes amis. Allons. — 




T R A G É D I £. Vft 



Jtkàtev^mUMA, 



se E N E IX. 

H. DE KALLHEIM entre îépie àla main 
dans le Château ^ onfonne le tocfin ^ WltteU^ 
hach cjl tout en feu. 

Otto & W o x F reviennent. 

Xl faut que je le voie encore une fois 1 — Dieu 1 
-f^{Il s*ajjîedfur des ruines. ) So\ivent je me fuis 
réjoui dans le fonds du coeur d.e cette fermeté 
d'ame, qui^ dans le malheur même, ma con* 
fervé mon caraâeire y ma joie > mon courage ; 
mais à préfent, • • , • • (1/ cache fon vifage dans 
fes mains. ) 

W G L F le regarde en filence. 

L'csll ne pleure pas , mais le cœ^r (àigne. . 

Otto, 
Wolf! 

W O L F. 

Seigneur. 

Otto, 

Quel âge as-tu > 

W O L F. 

Soixante & cinq ans* 



/\ 



17* OTTO DE WITTEtSBACit, 

O T T O, 

Vieillard, ya trouver à Branauw le Duc Louis. 
Dis lui que tu as été TEcuyer de fon Père, & qu'il 
te doit du bonheur dans tes vieux jours.. 

Je refteraî avec vous. Quand je ne vous feroîs 
rtile à rien , au moins puis-je encore panfer votre 
pied s'il eft malade. 

Otto. 

Approche , mon Médecin , mon cceur eft ma- 
lade, ôte-moi ma douleur. 

W o L F. 
Je ne puis. 

Otto. 

Ma maifon, mon nom , ma Bavière — je me 
répare de vous. Si jamais il y eut féparation plus 
douloureufe , que le ciel fe rie de mes peines» 



^ 
^ 
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SCENE X & dernier, 

LES PRÉCÉDENS, H. DE KALLHEIM/»/* 
du Château avec fa troupe, 

H. Ds Kallheim. 

ÏÎa! Ceft vous? 

W O L F. 

Fuyez, fuyez! 

Otto. 

Ceft moi* ( Ijui montrant fon Château qui 

brute. ) Kallheim , que Dieu te récompenfe de U 

peine. 

H. D£ Kallkeik. 

Rends-toi I rends-toi ^ aflaffin. 

Otto. 

Non 9 fur le fol de la Bavière , je refte enra^ 
ciné comme un chêne. Qui veut l'abattre ? 

H* DE Kallhbim. 

Moi p(& Otto tombe Jur les ruines de Wlttels^ 

bach. ) 

W o L F- 

Oh ! {Il tire fon ipét , on le dé/arme. ) 



(174 OTTO DE WITTELSBACM, 

Otto. 

Bien frappé. Wolf , adieu ! Mes enfans ! Ma Bsh 
viere 1 ( Il meurt. ) 

W O L ï. 

Ah ! ah ! ah ! ( Il s* arrache les cheveux dans 
fin défefpoir. ) 

H, PB K A L t H B I M* 

Qu'on emporte fon corps à Neubourg. 

^ o L F fi précipite fur le corps finglane de 

fin maître» 

TuaimotfS ta patrie plus que ton fang» & dansi 
tes derniers adieux , on t'entendit foupirer : Ma 
Bavière. 
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TABLEAU DE FAMILLE, 

EN CINQ ACTES 

ET EN PROSE. 

PAR 

F. G. W. GROSSMANN. 



M. G. F. W. Grossmahn , Directeur clu iWatre de 
Bonn , eâ! né â Berlin en 1746e En 1771 , il a -dooné^ one 
traduâion Françoifè de Minna de Barnhûlm , Comédie en 
cinq aétes , de Le/fîng. En 177J , fa première Pièces Z*//»- 
ttndic y Drame en crois a fies & en profê. En 1775 , X^iU 
hclmine de Blondheim , Tragédie en crois a£les & en profe. 
En 177^ s P^gmalion , en un aâe , & une trada^iion Alle^ 
mande àià Barbier de Séville, En 1777. Henriette^ ou Elle 
êft déjà mariée y Comédie en cinq a^es , & les Erreurs ■, 
Comédie en cinq ades> imitée df Shakefpear. En 1780, 
Pas plus de fix Plats 5 & dans la même année , Adélaïde 
de FeUheimy Drame mêlé d'Aiiectes, en quatre aéles« 








mai 



as 



^ 



PERSONNAGES. 

K-EINHARD , ConJeîlUr Aulique. 
Madame KElVilihSSy , fa féconde femntei 
yfflLRELUmE,fiUedeReinharJ') , • . 
FKtDÉKlC , fils Je ReinHard ]''«^-^- 
D'ALTDORF, Colonel, oncle de Mad. Rèinhard, 
Madame DE SCHMERLING , faur du'CôloneL 
D*ALTDORF, OfficUr -Lieutenant au fervicc 

de la Hollande. 
DE SCHENK , ConfeilUr Intime. 
KLA.ÀS9 Confeiller-'Clerc. 
DE WURM , Major. 
DE WILSDORF, Chambellan, 
FRÉDÉRIC , Domèfiique du ConfeilUr, 
LOUISE, Femmede-Chambre de Mad. Rèinhard, 
PHILIPPE , Domèfiique du Lieutenant, 
UN BAILLI. 
UN SELLIER. 
DEUX BAS-OFFICIERS. 
UN HUISSIER. 

VAS 



PAS PL. y s 

DE 

SIX PLATS» 



ACTE PREMIER. 

Une Chambre dans la maifon du ConftiUef. 
SCENE PREMIERE. 

REINHARD en robe dt chambre , écrivant une 
/e«re- FRÉDÉRIC, à qûèlquet-pas de-iuî ^ 
une lettre à la. tna'uu ■-•_'. 

FsÉDÉRic à part. '- 

jLl y a bieatôc une demî-heure que je fuis là. 

R£INHA«D. 

Ce fera comme cela, grae'teafe Dame , oui , 
Tomt XL M 



f")» WtS PLUS UE SIX PLATS . 

'^û ïMtteiaiàti éà dmé^H^é deVen& pla) folle 
i^ë Vbùi lie fêtes. • 

1^ â i î> ià K I b i'ifffftfchàhi m'p'ett. 
Monfieur — - 

kxiNHARDé 

* 

Il ne faudra pas vous fâcher ma chère ^^gra» 
citufe tante ^ voulois-je dire , ii par la même 

occafion je vous dis quelques vérités. 

». 

Fk^DÊRic Rapprochant un peu plus pris. 
Mbnfieur — • 

ReinharD« 

Ceft une bonne chofe que la vérité* Nous n*aU 
mdns pas toujours à l'entendre > quand eHe en 
veut i nos foiblefles; mais c'eft moi , Madame ^ 
qui vous guérirai ^ ou« • • •• 

Frédéric tout près du ConfeilUr. 

Dirai^je au Domeftiqufe de revenir ? 

RsiNHAHDye levant' (tun "àîr brufqùe. 

Drôle ! 

Frédéric. 

Que voulez-vous , Monfieur ? 

R B t >f H A R D. 

Tu ofes m*écouter ! 



fAJSLËAÙ i3£ FAMtLLË» rjp 
Le Ciel «l'en gardé. 

Qù» le Cièl ^fk tel t)tàlh^ ^ G |è t^dtUHp^t 

F a i D i a I Cè 

Il ne tn'eft pas feulemeat Teim dans Tidée di 
Vous écouter j Moofieuf. 

t^as feulement venu dans lldée de vous écouter^ 
MonfieurlQue faifoiSrtudonc là derrière ma chaife? 

Il (allait s'apptocher de. voui $ puif^ub Vot» 

tie vouliez pas m'entendre. 

, . , .... 

RtiHHAapé 
*tm-toi , & fte inè ràf fctaâfe fia». 

F ft i^ » 4 à t (}> . 

9o2vé 

Comment toit? iQù'é!i<^eiiu6 cch^ëui éfif 
toïO 



i8o PAS PLUS DE SIX. PLATS, 

F K é D é K I c. 

Vous me dites de me uir&^je rme. tairai^ 
voilà tout^ 

R E I K H A R D» 

^ Anifnal, t'ai-}e dit cela? Ne pas me raifonner^ 
Butor , ce n'eft pas fe taire , c'eft ne pas me coa* 
tredire quand j ai raifon. (Il fe promené , Frédéric 
rejle tranquille.) Eh, bien, es tu muet? 

Frédéric, 
Non. 

R E 1 N H A R p. 

Pourquoi ne parles-tu pas ? 

• • • . . 

Frédéric. 

• • • ' 

J'attends que vous me l'ordonniez. 

R 'e I K H A R D* 

Parle. , 

Frédéric. 

« 

M. le Colonel d'Altdorf vous fouhaite le bon 
jour..,. . 4 ^ ^- 

R^rJC N HA R%P. 



Et moi, je fouhaite qu'il mec laide tranquille. 
(Il s^ approche de la table , & cachette une lettre.) 
Je voudrois .que. tQUt^ 1^ piarçn^ fût au diable. 

♦ F R É rP É ,R.I c. 

£ft-ce là ce qu il faut lui dire ? 



TABLEAU DE FAMILLE. ï8i 

R E I N H A R D» 

Impertinent. 

F R £ D i R I c. 

MonCeur ? 

Rein h a r p. 

Qu'eft-ce qull y a encore ? 

F R é D é R I c« 

N'appelIez*vous pasit 

R E IN H A R D. 

Non 5 non , non. (Il lui donne le billet. ) Tiens ^ 
porte cette lettre à ma gracieufe tante. •— 

F R É D: É, R: I c S* en allant y 

Cela fuffit^ Monfîeur* 

RbinhaRX). 

Où vas-tu ? Veux- tu faire encore à demi ta 

commiffion ? 

F R é D é R I c. 

Je croyois que le refie étoit dans votre billett 

R £ IN H A R D. 

Je croyois — je croyois ! — Ce font toujours 
là vos excufes , quand vous faites à^z fottifes ^ 
vous autres. Où e(l ma lettre ? 

Mii] 
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FftâDi&RlÇ ii4 dqnttatft au lieu de Jh 
lettre , celle quil tenoît à la main en errant. 

Ia voiçU 

R E I K BT A S D« 

Tu lut diras ^n Hi^psf tçmps, « • Quelle étour-r 
clerie I fat mis fur le billet mon adreflè, -^^ Mais 
eft-ce bien étonnant ; tourmenté ^ toujours impa?? 
tienté comme je le fuis. «^ Il faudra tout récrire^ 
Va t^en » tu reviendras q^n4 19 tf? A^n^Sr^it 

Ce pe fera pas lon^. ^-r Allons » qu; le Ciel 
prenne pitié de nqoi^ 



cap-Pi^ 




SCENE IL 



RE I NH AR B feuL 

JE fuis honteux que ce dr61e ait vi} jiM fo{tt((ê« 
M. le Çonfeiller , vpps ^lli^:^ vqus donner un 
grand ridicule. Coiqmp le Prince riroit , fi faltoii 
un jour mettre fon adrefle fur un billet écrit à ma 
gracieufe tantôt C// Pf^rn hà l^fte du Colonel 
a II il croit la JUnne ) Mille bombes | qu*eftvce 
donc ? Aii^ rêvé ^ ou fi je rêve ? Ce n*eft pa9 
moi qui ai écrîf çettf Içttrç. (T/ fonne av^a 
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vivacité) Hé, Frédéqc, Frédéric, c'eft iiH 
croyable! Frédéric. Œ forme plus fyft^ &Jeprih 
mené a grands pas* ) 

F^EÉD^Ric paffant doucement la titt 

par laporte* 

Je Tavols bien dit. 
* Rbinhard avec emportement. 

Frédéric. 

Frédéeic toujours la tite dans la porte. 
Laiflbns d'abord fa colère fe calmer» 

R B I N H A B D. 

C'eft enpQre uq tpur efpUgle de c« frîpoQ * d« 

ce (i/ crie) Frédéric 

• — * • * 

5 C £ 2^ J5 1 1 /. 

REINHA|ip,.FR|:p^p.IC «^jcarf. 

F B é X) i B I C» 

Dans votre Uvt£e. 

Miv 
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9 

R £ I N H A a D« 

Que veut dire cette letti^e ? 
Je ne l'ai pas lue» 

R £ I N H A K D.^ 

Mara\id y trêve de plaifanteries ^ ou je te* • • • 
D où vient cette lettre ? 

Frédéric (tun air très^calme. 

M. le Colonel d'Âltdorf vous fouhaite le bon 

jour. — 

Rrinhard. 

Va t*en au diable avec ton CoIoneU 

FRÉDéRIC. 

Cela eft fort bien ; mais fî vous m'interrompez 
toujours par vos . exclamations , vous ne faurez 
jamais d'où vient ma lettre* 

Reinhard* 
iNTe me fais pas perdre patience* 

FRéDÉRic à paru 

Il Ta déjà perdue » je voudrois bien qu'il la 
retrouvât* 
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dis ? 

F R é D é R I C« 

M'eft-il permis de parler ? 

« 

Rrinhard lui donnant un foufflet. 

Attends'i je m^en vais te dénoiier la langue. 

Frédéric. 

Je vous remercie 5 encore une dent de moins; 

Reinhard ému. 

Tauroîs-je caffé une dent ? 

Frédéric. 

Pardieu ! vous frappez fi fouvent à la même place. 
•—Oh pour refter dans un pareil fervice, il faudroic 
toujours avoir le cafque en tête ; mais je vous 
en remercie , Monfîeur. 

Reinhard. 

Allons 9 allons 9 allons. 

Frédéric. 

Il n y a pas là d'âllons » allons. Cela ne remet 
pas ma dent ; renvoyez-moi , Monfieur. 

Reinhard avec douceur. 

Frédéric. 
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V « 4 s i SIC 

Courir 9 (ans s'arretei:^ toijte la journée, & par- 
deOus le marché , grondé & fouffleté pour des 
miferes. Cela peut être la mode en Alger , avec 
lef erçUvç$, ç^U Bow mpi , jç vQua rçnaçrcîe. 

J^ S ^ « ^ 4 ?, P f ^ air. me^afom. 

Frédéric. 

F E É D i R j c. 

Je vous demande bien pardon ^ Monfîeur ; 

mais c eft la vérité. Depuis dieux mois vous êtes 

changé au point qu*Qn qe Y9H!f reçopnoit plus. 

Tout vous fait grommeller j^ quereller , gronder^ 

"♦ ■ * ' ' 

—-femme 9 enfans, tous vos domeftiques, per- 

fonnç ne peut vous conteqtpr , & — c^cft tau- 

}Qurs pi$ de pur en jour. Un homme eft aflex 

malheijreux d*être condafnné à fervir ; dqit-il 

encore fe laiflfer maltraiter , & -«-^ CiD un mot , )• 

* vous prie de me jrenvoyer. 

« 

R E I K H A R s. 

£h bien f va t'en au dî^ble» 

F R é D é R I c; 

♦ •. \ » / , . • 

Oh , avec plVififf ( U <'fa V* ) 

R E z ^ 8 4 » Q /«2^« 
J^aildit g^oement ! maudit entêté 1 — Mot, je 
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fcroîs — changé ? Moi r- paç recçinnôiflkble ? Ce 
n eft. pas vrai. Tout me fait grommeller 9 que** 
relier, gronder î —Tu mens, J^ai la patience d'un 
Ange ; femme ^ epfans ^ donaef^iqijes j perfonne 
ne faurpit me contenter ? — Tu en a^enti* J'ai 
la patience de Job ; — inais — r ( regardant la 
lettre) Hé .'Frédéric, {îlfonne) Frédéric. {Fré^ 
4énc revient fans livrée } Que veut dire ceU ? 
Que fai$-»tu ? 

Fi^iDÉ^ic» 

Mon paquet» 

R £ I N H A R D. 

Tu ne m^a pas encore dit d'où vient cette lettre? 

. lf\h efl du Colonel d'Altdorf. (Il veut Jàrtir) 

Reimhakd. 

Reftez. Comment cette lettre a-t-elle pu venir 
(ntre mtt mafns? 

F R i Q i £ X c. 

Par I§$ iTiîenBgj , qyî vpq« loRt 4Qt)n<e» ( A 
peut s^en aller) 

R E I N H A R Dt 

Atter)dp?t Qi» eft le b|}liet qijp jç t'^i rf »îs 
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Frédéric 
Je l'ai fah partir. ( // veut s en aller ) 

* R £ I N H A R D. 

7 _ 

Refte donc , de par tous les diables» As^tu du 
vif-argent fous les pieds ? 

F R é«D ÉRIC. 

Non ^ mais une dent de moins dans là bouche. 

ReinHARD lui mettant y avec amitié p 

la main fur r épaule. 

Taurois^ je vraiment cafié une dent ? 

Frédéric. 

Ce n'eft que trop vrat^ & toutes lès autres 
font ébranlées» 

R E I N H A R D. lui donne de targent. 

Tiens , fais-les raffermir. 

Frédéric. 

Je ne veux pas de votre argent ^ -je vous prie 
de me donner mon congé. 

Reinhard. 

' Vas-tu bientôt te taire ^ avec ton congés im« 
bécille; je ne veux pas 5 moi , te renvoyée , je 
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ne Je yeux pas. Tiens, Çluijettant de V argent). 
Se ne dis plus mot, fais raiTerBiir tes dents. 

FRÉDâRic ramaffant V argent. 
Que deux roots , Monfîeur. 

R E I N H A R b. 

Non , rien ^ pas un feul mot. 

F R É D É«R I c. 

Mon cher Maître 9 il faut que je parle y ou 
fétûuffe. 

R E I N H A R D. . ''\ 

Mais ne vâ pas roe parler de ton corigé» Tu 
fais 5 drôle 9 que je te fuis attaché. 

Frédéric. 

Je le fais. Mais vous favez auiïï que jjs me 
ferpistuer pour vous. Ah mon cher Maître, pour 
votre repos , pour votre bonheur , noii.pas popr 
les dents que vous m avez cafTées, & que s'il 
plaît à Dieu , vous me caflferez encore ^ je vous 
crt prie. • . t 

R £ I N H A R D. 

Eh bien. ^ 

Frédéric. . . 

Défaîtes-vous. de votre humeur. — • Vous kxt% 
te meilleur des Maîtres, le meilleur mari, le plus 
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tendre Père; ihais^ Dieu fait pourquoi, depub* 
quelque temp^^ tùu$ étèk JS ektrâoi"dinairè , fi Sà^ 
gulien -^ Qui ne vous connottroit pas i vous 
prendtoit pour Un tyran « cruel à votre femme $ 
â vos ienfans ^ à vos d^meUrquès, 

R £ t iîï » A k b. 
Crois -tu? • 

Jenelecrob pas» Mônlieur» tela eft vrai* Là 
taufe, je Tignorc; & je ne demande pas à la favoir^ 
fi de vous-mtmti vdûs ne voulez pas donner* 
votre confiance à un brave & ancien domeftiqueé 

REiKHARBé 

La maudite famille 1 

FKioéRîC A part. 

Ceft crfà i ( Bàitt. ) Ne iroulèi-'iôilii paè th-- 
^o^éi ilBJllàr^e au Cèlohél i 

ïl E I N H A È Ù. 

Mais cela changera, par Dieu, cela changera^ 

F R é D É R 1 c. 

m 

Et moi )e lits : AîhJîfàt4U 

ït k l » ô X R ÏJ. 
Qtt*ai*je fait de Ton barbouillage ? 



\ 
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FaéDéRic. 

Le vôiià fur la table* 

R B I N H A R D Ui. 

«c MoAfieur le Confeiller àfeCôuir >»— Trtr- 
humble ferviteur* -^ ce Vos procédés deviennent 
>3 de jour en jour plus extraordinaires. » *~ Oui ? 
•^ ce Votre conduite déshonore la (bmilie illul^e 
9> à laquelle vous avez l'honneur d*être allié» >t 
— - Ginaille que vous êtes » je fais combien cet 
honneur me coûte* ce Par notre puiïïant créait j 
)» tout étoit bien préparé auprès dû 'Général* 
s> Votre fils n*avoit plus qu^à fe préfenter pour 
M obtenir le Brevet de Porfè-EnfeigDey & non- 
^> feulement vous avez VmpertintiUe f 1 ) de ne pas 
»^ lui envoyer votre fils , mais vous pouffez en« 
» core la grojfUreté au point ». • . . ( îl chiffonne 
avec colère le biUet du Cxdànd^ & fe mord Us 
kures.) r: 






/i) Il y a dans t originel beaucoup de mots Ffa^a i 
nous Us confirvtrons & les fiidignetons tous* 
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S C KN E I r, 

LES PRÉCÉDENS»Mad.REINHARD. 
Mad. Reinhard bas à Frédéric. 

JusT-il de bonne humeur? 

Oh , tout-à-faît. Voyez.' 
RsiNHARD déployant la lettre. 

ce Vous pouffez la grojfiereté au point de faire 
»i dire à fon Excellence que votre fils pourroit 
9> rendre de plus grands fervices à TEtat ^ que de 
»> donner à des Recrues des coups de bâton. » 
Et ne fuis je pas Perfe i Ne doi$)e pas favbir mieux 
que perfonne ce qui convient à mon fils«— n Son 
3> Excellence 9 par égards pour nous , a eu la 
9» condefcendance de prendre, votre réponfe pour 
91 une plaifanterie. ^^ — - Qu'il saille au diabje. Ma 
réponfe eft très-férîeufe. — • ce Nous vous propo-* 
M fons un moyen de regagner tout-à-fait fes 
M bonnes grâces , & nous efpérons que vous 
99 prendrez notre^ bonne volonté pour une marque 
» de notre affeâion 99, — Je fuis votre humble 
fervîteur. Voyons donc ce moyen. — « Son "Ex- 

» cellenc» 
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» cellence auroit befoin de deux cents louis d'or 
39 pour payer une nouvelle voiture. Nous vous 
» le difons en confidence. » — Hé , hé. —ce Vous 
» pourriez Faire là un coup fin ^ Se prier fon Ex* 
» cellence d'accepter quelques centaines de louis 
a» d'or contre une lettre-de-change qu'elle vous 
» feroity parce que vous auriez quelque argent 
» à placer ', & vous favez qu'il eft sûr entre fes 
9} mains, ^t par^lày^num cher ^ votre fottife feroit 
» redrejjée. »> ( Le Confeiller s'efforce if éclater dt 
rire ^ déchire la lettre en mille petits morceaux ^ 
Us enferme fous une enveloppe y quil cachette 9 & 
fonne avec vivacité* Frédéric arrive^ 

Frédéric. 

F RÉ p É R X C. 

Monfieur ? 

Reinharb hà donnant fon enveloppe 

cachettée. 

Mon très - huçoble refped à M. le Colonel 
d'Altdorf. 

Mad. ReiNhard s^ approchant de fon marL 

A M. te Colonel? 

Rbinha]^!). 

Ah Wotre très-humble ferviitmc » Madame. 
Tome XU N 
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Mad. Keinhakd. 
Que voulez- vous faire , mon coeur î 

KziNHAftO ^^^<^ ^^ f^^^ ^^^^ 9 ^ fi fi<^^^^^ 
^ les mains. 

Ji ni en vais réparer une foniji. 

Mad. ReinhArd. 

Mon cher enfant , Je vous cotijute* • . . 
ReiNHAKD à Frédéric. 

Allez. 




5SS! 



^ 



SCENE r. 

REINHARD, Mad. REINHARD. 
Mad. RbïNHARD* 
I^OM ami, vous conrioiflez le Colonel? 

R E r N H A R P. 

Eh qui iiç le cotinoît pas ! Tailleur, Boulanger^ 
Boucher, Juifs, Avocats, & moi aûffi [faifant 
fonnerfon argent dans fon goujjet) je le connoîs* 

Mad» RmiKHARD. 
Je vous eptcod^t Ceft un baalhear qui arrive 



. 
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fouvent aux plus nobles familles» Mais que vous 
m'en faffîez un reproche , cela eft dur. {Elle 
fleure) Je ne l^ai pas. mérité, 

& Ê t N H À R D. 

Je ne fais aucun reproche à votre Grâce. 

Madé Rbinhard. 

Et cela encore } Ne m^aflligez pas ^ je voui 
ptk. 

È. £ i N H A R L. 

Ce n*eft pas là mon intention. Je ne fais quel 

fuivre les ordre* des augufte^ parens de votrei 

Grâce. 

Mad. R E i N H A R ©• 

£n grâDd'^compagriié > ont-ils dit. Mais t^Mé 
nous fomitiCE feuls^ nommet-moi toujours votrd 
Caroliiiei 

R B I N H A R Di 

Sa Grâce me permettra de la nonimer toujours 
ftiniî, même quand nous ferons feuls^ de peut 
d*en perdre rhabitudc. 

Mad. R 1 I N ii A A iii 

Homme cruel. 

ReinHAri) d*Un fis améfê 

» • 

Habitai na t 
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Mad, R £ I N H A R D. 

Vous favèz combien je vous aime. 

R E IN H A K D, > 

Ha 9 ha , ha ! 

Mad, Reikhard. 

Et que je vous ai (kcrifié les plus nobles 

alliances* 

Rbinhard. 

Ha 9 ha ^ ha ! 

Mad. Rbinhard, 

On perd patience. Mais je ne yeux pas vous 
parler en ce moment de votre conduite envers 
moi : dites, que vous ont fait mon oncle le Co- 
lonel & ma tante , pour les ofifenfer aufli grof- 
fièrement? Ne travaillent ils pas Tun ^ l'autre à 
donner tous les jours quelque luftre à notre 
Maifon ? Malgré fa nailfance roturière , on fait 
avoir à votre fîls un drapeau. Vous le re^ufez. 
Votre fille peut époufer un Gentî'hornm ; on de- 
mande feulement que pour la décence , vous 
faiiiez le premier pas, & cette démarche fi (impie , 
vous refufez de la faire. 

« 

R E I N-H A r P. . 

Ha, ha, ha! , {Ufort) 



/ 
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s C EN E V I. 

Madame REINHARD , enfuue LOUISE. 

Mad, R E I N H. A R D. 

^'en eft trop 5 on ne fauroit fe comporter plus 
bourgeoifement. Si ma tante en avolt été témoin , 
elle en auroit eu^ je crois, une attaque de nerfs* 
( Elle s^ approche (tune porte ) Louife. 

Louise. 

Madame* 

Mad. Reinhard. 

Tu (àis que nous avons aujourd'hui du inonde 

à dîner. Fais-moi le plaifir de donner un peu Toeil 

à la cuiGne » & qu*on faÛe les chofes comme il 

faut. 

Louise. 

Monfieur a déjà donné fes ordres. 

Mad. Reinhakd. ' 

Combien aurons-nous de plats ? 

Louise. 

Sbc plats, &ns delTert. 

N iij 
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Mad, R]e;inhârd. 

Six plats? -— Il crcnt traiter fans doute de9 
Bourgeois, Defçends à la cuifîne , demande 
4ouze pliits au Cuifinier, 

L o y X s K, 

Il fer^i trop tavd. 

Comment trop tard? £ft-il Cuiiînier pour rien ? 

Quand il fttolt midi ^ 11 faudvoit bien qu'il tei^ 

trouvât. Allez. 

L G V I s 9. 
Madame — ? " 

Mad. Rkinkakd. 

£h bien? 

I4, U X s S« 

Mop&eur a ordonné j une fois pour toutes. «•« 
Mad. Rbinhard. ^ 

Qu Vt-il ordonné ^ Çs n'eft pas le mari , c'e(| 

la femme que le ménage regarde. Fais ce que jf 

tç dis. 

!(i u I s E avçc fermeté^^ 

Je n ofe pas ^ Madame. 

Mad. Rexnhard. 

Tu nofes pas? Tu n'ôfes pas faire ce que 
fordonne ? 



^ 
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h O V T S Mm 

Monfieur nous a die à tous^ que celui qui ne 
vouloit pas*eieécuter fesordi-eià lài lettroi pouvoit 
faire fon paquet^ & fortir de chez lui. Et, tenez. 
Madame « une — fi bonne Mattrefle ne fe retrouve 
pas tous les jours, 
cas ■■ifiTigy^iiii , — , îg g 

SCENE. VIL 

LES PRÉCÉliENS, Mad. DE SCHMERUNG 
hors d'elle-métiie f & saffeyant avec colert, 

Mad. DE SCHMERLIMG* 

xS ON jour y ma nièce ^ ah ! je rCen puis plus , 
j étouffe ! 

Mad. RfiINHARD, 

Et moi , j enrage de bon cœur* 

Mad. DE SCHMEKLIK. d« 

Me recevoir en rc^e de chambre ? A-t-on ja* 
mais vu une groffiereté plus atroce! 

Mad. Reinhard. 

Et pour un dîner , où fe trouveront des Co- 
lonels & des Chambellans |i) ordonne fix ptats* 

Mad. DE ScHMEBLiNG fe levant brufquement. 

Six plats ? Eft-il fou ? Veut- il abfolunient fe 

déshonorer, Louife. 

Niv 
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L o xr I s E. 

Madame* 

. Mad. DE SCHHBR£.IK(?.' 

Defcends vite à la cuifine , & dis à ton Cuifî- 
nier de s^arranger pour dix-huit plats : que c eft 
moi qui l'ai ordonné. 

L o 17 i $ E. 
Il fufEt, Madame. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Et qu'il ne vienne pas nous fervir fes mets 

bourgeois. 

Louise. 

Oui^ Madame. 

Mad. DE SCHMERI.IN6. 

Des primeurs. 

L o ir I s £• 

Oui > Madame. ' 

Mad. DE SCHMEEi:.lKG. 

Et que le defTert foit éteffant & brillarU. 

Louise. 
Oui 9 Madame. 



—* '*•>- 



J 
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Mad, DE ScHUE.BI.INO. 

TeCpete qu'il aura ùât proviGon ds vîos fins ? 

Louise, 
Oui , Madame. 

Mad. DE SCHHEBLING. 

Et qu'il ne chargera pas toute la table de Ton 
éternel vin du Rhin î 

Louise. 
Oui , Madame. 

Mad. DE SCHMERI.ING. 

Et dix-huits plats. M'entendez-vous ? 

L o t^ I s £. 

Oui t Madame. ( En fartant, ) Je crois qu'on 
s'en tiendra aux fix plats. 
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■»i« 



SCENE FI IL 



Mai DE SCHMERLING, Mad. REÏNHARD; 

Mad. Ds ScHMBr%x.iM6. 

*Ua bien , que faUes-vous-là , les yeux baiflës ? 

Mad. R E I M H ▲ R x>. 

* 

O ma chère tante » mon mari , mon mari I tt 
eft bien changé. 

Mad. ]>E SChmerl^kg* 
Laifle donc ^ nous racommoderons cela^ 

Mad. Rexnhard. 

Ten doute ; quand une fois il a pris quelque 
réfolution , il eft homme à Texécuter» 

Mad. PE SCHMERIING. 

Tarare , je voudrois bjen lui voir des volonté» 
Mais à qui en eft la faute y ma nièce ? Ceft votre 
faute. Une femme de votre naiflance, de votre 
efprit , qui defcend jufqu'à donner fa main à \» 
roturier , n*auroit pas aflez de favoir faire pouc 
mener fon mari ? 
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Mais , comment s^y prenâre ) 

Sy prendre ? s y prendre ? —r II faut le que* 

relier , le chicaner , le tracafler & le tourmenrer 

de toutes les manières^ qu il en vieonft à demander 

grâce. 

Mad, Reinhakd* 

Mais penfez donc y ma chère tante ^ que c'eft 
mon mari , un homme qui a tout fait pour moi 
ic pour notfe famille. 

Qui a tout fait ? Qu'a-t-il donc fait i II a paye 
quelques dettes } C'efi bien la peine, de faire tant 
de pruit pour pareilles miferes. 

Mad. Reinhard, 

Vingt-cinq mille écus ne font pas une mifere. 

Mad, DE SCHMERLXNG, 

Mifère 1 pure mifere » Ci vous les mettez dans 
la balance avec Fhonneur d^être alKé à une audi 
ancienne famille* J^ n^^fpere pas qu'il vous le 
rçfwoçhç, 
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Mad, R E I X H A R D. 

Aujourd'hui , pour la première fois , il a un 
peu touché cette corde , & s'eft égayé fur 1 ar- 
ticle de notre contrat de mariage , par lequel il a 
promis de me qualifier de votre Grâce quand nous 
ferions en grande fpciété. 

Mad. DE SÇHMEELING. 

L'imbécille l 

Mad. Reinhaed« 
Ma tante, c'eft mon mari. 

Mad. DE SCHMEEJLINC^ 

Croit-il qu'en fociété vous ne deviez pas }ouIr 
des droits qui font dus à votre naiflfancer Votre 
nom de famille eft obfcurci par le fien ; comment 
fauroit-on que vous défcendez d\ine famille il- 

luftre? 

Mad. Reinhard. 

* « 

Oh que j'étois heureufe dans les premiers mois 
de notre union ! Nous n'avions à nous deux 
qu'une volonté. 

Mad. DE SCHMERJLING. 

Ceft que vous failiez toujours la fîenne. 

Mad. R E I N H A E D. 

Oh je ne fentois rien que fon amour j }e ne 
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favois jamais qui de lui ou de moi avoit donné 
fes ordres. Le foir, nos adieux étoient pleins de 
tendrefle 9 & le jour qui recommcnçoit nous 
revoyoit toujours plus heureux. Mais depuîs 
ridée malheureufe de marier ma belle-fille à un 
Chambellan.. • •. 

Mad. D£ SCHMERX.IKG. 

Vous appeliez cela une idée malheureufe ?^ 
Mad. R £ I^N H A K J^. 

Malheureufe pour moi. 

Mad. DE SCHMERLING. 

, Marier cette petite fotte à un homme qui a tout 
pouvoir fur l'efprit du Prince , vous appeliez 
cela une idée malheureufe. 

Mad. Reinhard. 

Et ces créanciers que vous lui adreflez tous 
les jours? 

Mad. DE SCHMEKLING. 

Bagatelle^ 

' Mad. Reinhard. 

Cen'eft pas pour l'argent qu'il a pris de Thu- 
meur; mais ma chère tante, vous devez en con- 
venir vous même. Envoyer vos mémoires a payer 
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â mon mari ^ cottime s'il et oit votre homme 
d'affaires ^ c'eft une liberté fans exemple. Com« 
ment arrangez- vous cela avec votre honneur ? -^ 

Mad« DE SCHMERttNG* 

Mon honneur n^en a pas fouflferté 

Mad» R X I N â A R £»é 
Msus la patience de mon mari* 

Mad. DE SâHMBRLINâé 

Bagatelle* 

Mad. R E'î K H A R Dé 

Et fous quel prétexte pouve2-voQS lui adreffet 
vos ouvriers i 

JVIad. DE SCHMERLING. 

» 

Rien de plus fimple. Je leur ai dit que notre 
argent étoit placé chez votre mari ^ & que nousi 
difpofions des intérêts. 

Mad. R E I N H A R Dé 

» 

Vous pouvez dire ^ ma chère tante ^ ce qtii 
vous plaira ; cette vanité eft d*autant plus dé- 
placée 9 que c'eft une otfènfe pour mon mari. Oui 
vanité 9 je ne iaclie pas de nom plus doux à voi 
procédés. 
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Mad* PE SCHMBRLIKG. 

Sur quel ton me parlez- vous donc , ma nièce? 
Quel eft donc ce nouveau langage i 

Mad« Rbikhard« 

Pardonnez-moi , ma chère tante > je vous con- 
jure 9 mais je ne veux pas expofer plus long* 
temps ma tranquillité. Pour mon .malheur ^ j*aî 
trop fuivi vos confeils. J'ai encore effayé aujour^ 
d'hui de lui dlâer des loix & de le contrarier! 
mais l'expérience enfin me rend fage. Dans cer- 
taines chofes un homme ne. fe laifTe pas tyrannifer. 
Et quel homme, que mon marr! Un peu d'hu- 
meur quelquefois, mais le plus dQUX & le meilleur 
des hommes. 

Mad. DE SCHMEKLXNG. ! 

Vous m'étonnez» 

* Mad. Reinhard. 

Non ma tante , je ne veux plus payer fes bontés 
dTîngratltudei 

Mad. DE S C H M E R L I N G. 

% 

Fort bien , Madame la Confeitlere. Courez à 
irotre perte ^ à la ionne^heure. Laiilez vous fub* 
juguer, enchaîner} fuppliez, lorfque vous pourrie^ 



/ 



»o8 PAS PLU5 DE SiX PLATS, 

commander. Encanaille^-yous, oubliez de quels 
Ayeux vous defcendez» 

* 

Mad. Reinrard» 

Ma tante —* Epargnez « vous de (i doux re« 
proches* 

Çy II MTj^iéj^., r>gg 

S C E N E I X. 

Mad. DESCHMERLING, Mad. REINHARD, 

LE COLONEL. 

Le Colonel. 

C^UE le tonnerre récrâfe ! C'eft le diable qui 
xn'a infpiré la penfée de m'intérefler pour ce po- 
liiïon. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Vous êtes hors de vous, mon frère, qu'avez* 
vous donc i 

Mad. Rbinhaed. 
Qu avez-vous , M. le Colonel ? 

Le Colonel. 

LalfTez-moi refpirer. — Jamais de la vie il rm- 
in eft arrivé rien de pareil. — • Le Confeiller. • • • 

Madame 
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Màd. DÉ ScriMEKtiNG à Mdd. Reîàhardi 
Sans doute > encore a/ï trait de roturière 

Le Goi.o^ei.4 

Voîlà toujours cd qui arrîve. On né dëvfôî! 
jamais avoir rîeri de commun avec ces Bourgeois 
groffiers. 

Mad. DE ^CHMÉRLlNô4 

Je fuis fur les épines 3 parlez dorici 

Le CoLONEti 
Sî je n'avoîs pas befoin de lui ! 

Madé R E I N H A A D à parii 
Voilà le malheurt 

rétois à là parade , à côte' du Ge'nèal , H par,- 
îbit aii Prince pour le Brevet d'Enfeîgné du 
jeune Reinha^d. Le Prince ne vduioit f)as d'abord 
fe rendre, le Ge'néral infifte , & le Prince Coûi- 
inençoit à tout accorder* — Arrive ce faquin de 
J'rédéric, qui me fait Cgne, & me remet wi 
lettre. Moi , qui de ijonrie-fôl attendois ùnd 
lettre de rethertîmettt pava fe Général , je l'oà^f 
en fa préfence, — Je ne crus foudfoyé ! 
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Mad. DE SCHM£RJuiMâ4 

Eh bien? 

Lb Colons t. 

Ma propre lettre tombe a mes pieds en itillle 
QiorceauXé Le Prince rit; le Général me regarde, 
'T^ je change de couleur* Lç Prince veut favoir/ 
le Général veut favoir. • • • 

Mad* DE Se |i i»SKLtNa« 
Votre lettre ? 

Le ÇoLOKE£.é 

Oui 9 vous dis-Je, lïia propre lettre déchirés 
en mille morceaux. JMtouSbis. 

Mad. DE SCHMEBLÎHG. 

Çen ejl trop. — ^ Mais comment vous êtes- voUi 
tiré (T affaire î 

Je me fuis p>i^ aufii à rire ; mais favois beau 
irouloir rire , j'avQis l'air d'un écolier qui ire fait 
pa$ fa leçon^ 

Mad. D £ S C H M E K L I N Qtf 

A ces traits-là» vous reconnoiflfez votre époui^ii 

Mad# R S I N H A & Dtf 
Mais^ ttOi ^hett tante. • * « 
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Mad» i>£ScHMBRi.xkat 
Ëcoute^ 9 pout voir la fin de VInftoiré 

Le COLC^HTÉLé 

Pendant que j^afFeâois de iiion mieux u6 aif 
tranquille ^ le Général recommence à parler dii 
jeune Reihhard ; je lui fais ligne y je frappe du 
pied , *^ rien;, Le Général qui eft notre véritable 
ami i parle avec chalaut » & le Prince accorde 
toute 

Madé DÉ ^eHMBHLÉirô^ 
Et vous ? 

LS CÔLOKÉt, 

Vou^ pouvez bien penfer -^ que ce f-efu^ qûé 
fàvois dans ma pocher & fon Aheflè quMl fattdié 
remercier, é • • Le Prince s'en alla 2 mais lè Gé^ 
faéral s'attache à moi j me queftiqniié» Le diable 
in'emporte fî je favois que lui . répondret Lui 
donner un démenti , je ne {ç pouvoi$ pas* Il alvolf' 
acheté le carrofTe ^ & moi je n'avois pas Targeai 
|)romis. Ce maudit contretemps, me fera ehco/9' 
perdre la tête» 

Mad< Un S g U k i n h i n é^ 

Èh bien , ma niécd f qiien dkes^vcus t 

Oij 



\ 
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Mad. ReinhÂrd. 
Rien , je ne veux plus rien dire» 

Mad. DE ScHMERLiNâ» 



Aipths une grofflereté femblable, on ne fait plus 
rien dire. Qu'il vienne^ je veux lui laver la tête* 

Le C01.0NHL. 

Il le mérite ^ cela eft vrai ; inai$ ( bas à fa 
Jœur ) ne brufquons rlen< Vous favez quel befoin 
nous avons des cents louis d'or. 

Mad« DE SCHMEELINQ. 

Laiffei'inoi faire\ Se $*il ne cède pas , je romp^ 
tout commerce avec lui« 



aeteSK) 



S C E NE 



LÉS PRÉCÉDENS, REINHARD 

in robe de chambre. 

4 

Mad. I>£ SCHM£El.t]|fâ« 

JLjL ne Ce gêne pas. 

R E I N H A E 0. 

Mille tonnerres ^ jufqu'à me donner des loi^t^ fi!6 
prefcrite ce que je dois boire 8c maQger. Ah je fuis 



/ 
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bien le fervlteur de votke Grâce. Je fuis bien 
aife de vous retrouver ici , j'ai deux mots à vous 
dire. 

' Mad. DE SCHMEKLING. 

Et moi aufli , Monfieur; mais je ne veux pas 
m'échaufTer. 

Oh 9 nî moif non plus. 

Mad. DS SCHHERllNC. 

Je veux vous parler de fang^froid 5 & ne pas 
faire mçntjion de votre robe de chambre» 

Reinhard. 

t 

Oh 9 moi aufli ^ -— & je refterai dans ma robe 
de chambre. 

Mad. DE SCHMRRl'ING. 

Dites-*moi, d'où vous vient Tinfolence de jouer 
un tour (i impertinent à mon frère , le Colonel , 
' en préfence de fon Général & de fon Prince? 

Reinhard. 

Dites*moi ^ d'où vous vient l'infolence de me 
jouer un tour fi impertinent en préfence de mes 

Domeftiques i 

Oiij 
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Mad» dëSchmekliko. 

Déchirer la lettre du Colonel qui veut vqq$ 
ptre utile ? . 

R 9 I N H A K p. 

' Changer dans ma maifon im mçnu écrit 4^ ini| 
fpain y de la maîn du Maître ? 

Mad. p£ SGHMBRLXNq. 

Vous voulez , je croîs ^ me parodier ï 

Reinhaïid. 
Cela pourroit bien être» 

Mad, DE Sc^itfS|l{.IKGt 

Ne pouffez pas trpp loin Timpertinei^e ^^ ouj^ 
ypus apprendrai à qui vous parles» 

^ E J N H A i; !?• 

Je le fais, votive (îhaçb, je le fais, Je n^ 
qu*à regarder mon livre de dépenfes , çç ce qui a 
^ été payé poqr sk Qrace , Mad, de Schmerlîng 
t> au Tailleur ; cç quia çt^ payé pour ça GracSj, 
V M. le Colonel d'Altdorf au Cordonnier ^ — ? 
33 &ç^ &ç. 33 ( Madame de Schmerlîng étouffk 
4c çolerç } le Cçloneljoue avec le cordon de fa 
canne y Madame Reinhard tâche de calmer fon 
mari. Reinhard •Us regarde jous les uns apr^ 
/f? autres. ) Vous ne ditp? plys rien l 
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Lb Colonbi., 
Oui , Monfieur » c'eâ moi qui parlerai. 

Mad. DE SCHV£E%*IMG. 

• 4 

Taifez-vous donc. 

Le CoJLONEt. 

Allons , allons. ( bas a Madame de Schmer^ 
llng). Vous gâterez tout. 

Mad. DE SCQMEELING. 

Monfieur, vous favez quelles fpmmes confia 
dérables nous avons à réclamer ? 

R E l N H A E D. 

' Je ne fâche pas. Ah oui ! Pour des avarices 
que vos Ancêtres , de gtorieufe mémoire y ont 
fait 9 à Toccafion des Croifades, €ontre les Infi- 
dèles , & au(G pour un ancien Château que les 
Payfans ont détruit quatorze cents quatre-vingt 
ou quatre- vingt» dix ans après la naiffance de 
Jéfus-Chrift, fuperbe Château, dont les ruines 
font encore très-pittorèfqiJes* -*-Ceft là deCTus 
que votre Grâce me rembourfera de toutes mes 
dépenfes ? 

Le Cglonei^ bas à Madame Sçhmerling^ 

Vous allez vous rendre ridicule , & le dîablç 
m'^ômportie s'il nous prête jamslii riôn. 
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Mad. B B S C H M E K L X N Gf 

De gface^ taifez-vous. 

Le C o X o n e £• 

Allons, allons» 

Mad. DE SCHMERLIKG. 

Vous ne voulez donc pas abrolument qu^oi^ft 
yous parle raifon? 

R £ I N H À R B. 

Gh oui, fî vous le pouvez» 

Mad. DE SCHMERIiIKGf 

Çoipnaençons par votre diner* Vousne vQule» 
^onc pas confîdérer quel inonde vous aure? \ 

R £ I N H A R D. 

Tout eft conGdéré. 

Mad. DE SCHXERLING. 

|S)( VOUS ne voulez donner que fix plat^iî 

R E I N H A R p. 

Que fîx plats» 

Mad. DE SCHMER L|NG^ 

pn fe ipocquçra ^e ypus, 
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R E I K H A K D. 

On ne fe mocquera pai de moi. Regardez » 
Madame , voici mes comptes , Se par-tout il eft 
pçrit : payf ; parce que je n'ai jaiqais donné que 
£x plats^ Votre Grâce donne dix-huit plat$ ^ 
& elleeft obligée de m'adreflèr Ton Boucher ^ foa 
Boulanger 9 fon Epicier ^ fon Marchand de vin : 
voilà la différence , & en un mot , ( âtane fon 
lonnetde nuit) fi votre Grâce ne veut pas dîner 
chez moi 9 avec fix plats, je fuis très-fâché de ne 
plus la revoir à ma table ;' mais lé diable m'em« 
porte, fi je dpnnç jamais plus de fix plats > & 
cela eft clair, 

Mad. DE S c H M.E R L I N G qu Colonel. 
Pinerons-nous à la maifon? 

Le Q o x^ o h il jl» las. 
Il faudroit y trouver quelque chofe* 

Mad. PE SCHMERLiNGf 

}£h bien , paffons là-dejjus^ 
Reinhar'd remettant fon bonnet. 
Comme il vous plaira. 

Mad. DE SCHMSKLING. 

Parlons maintenant de votre 6Is» Vous (avez 
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toutes les démarches que nous avons faites auprès 
d|2 Général 6i auprès du Prince? 

RfilNHARt). 

Et je fai* au0î que vous le^ avez faiteit malgré 

Mad. DB SCHMBRLIKG. 

Si vous lie prenez pas à cœur Thonneur de 
votre famille , vos parens font bien obligés dç 
$*Qn occuper^ 

R È I K a A R 6» 

Le grand honneur dont vous comblez ma fa->* 
inille , en faifant mon fils Porte-Enfeigne 1 

Mad. BË SCHJnEBLiNG. 

Protégé par noû$ » il ne tardera pas à s'avancer. 
Reikhard, 

Et deviendra Lieuteiiatit I Et avant d'avoir une 
Compagnie^ il aura mangé tout fon bien. Non^ 
Madame , cela ne fera pas. Tout étourdi que foit 
mon fils, ce n'eft point un jeune homme fans 
talent. Il peut-être plus utile à TEtat par fes 
connoiflances , que par un bras nerveux. Je ne 
veux pas qu*il fupplante un pauvre Gentilhomme 
qui n'a pas d*autre efpérance , & qui peut - être 
attend cette place depuis long-temps j & en voilà 
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Mad. DE s C |I M E K t I N G. 

Un peu de modération» s'il vous ptait. Nous 
ne pouvons donner au Général un démenti , & 
faire un jeu de la parole du Prince : le pas ei| 
&it. 

Reikqard. 

Jl faut en faire un autre à reculons. 

Mad. BB SCHJtfEKLINOf 

Non y MonGeur « jamais. Si vous êtes entêté^ 
je veux Têtre autant que vous; je me fuis occupé^ 
de Thonneur de votre famille » & quelque priiç 
qu'il en coûte, mon plan* fera exécuté. M*çn« 
f endez«»vous 9 Monfieur? 

L £ C O I* O 2t £ t. 

Doucement ^ ma fœur , doucement, 

Madf DB SCHMERf<XNG, 

M^ li|iiïèrez-yous parler? 

Le Cpl'QNBtf 

Allons y sellons. 

Reinqabd. 

Vous avez fait un plan , pour l'honneur de ma 
f3U)ine? |Ia^ ha! €t quel çift dopç ce plapi 
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Mac). DE SCHMERJ^INQ* 

Fautril fans celTe vous le remâcher f 

R E I N H A E »• 

Je ferols fort aife de le bien digérer. 

Mad. DE SCH^ERLINO» 

En deux i^ots. Votre fils fera Officier. I^*état 
mllîtaire , eft Tétac le plus honorable , & le feul 
cheinin par lequel une famille bourgeoife puillè 
faire un pas dans le grand monde. Votre fille 
époufera le Chambellan de Wilsdorf : tout ce qi^L 
yous r^fte à faire » çeft de la lui propofer 4^une 
nianipre honnête, 

Reinhabd jette y avec fureur^ fort bonnet de mâu 

Lui propofer psa fille r Moi? Je propoferois 
ma fille? Un père propofer fa fille? J'aime^ois 
mieux la donner à un honnête ouvrier qui me la 
demanderait. A t-ori jatnais fait propofîcion fem- 
blable à un honnête homme ^Moi , propofer ma 
fille ? — ( // ramaffe fon bonnet ^ & le met Jur fa 
tite. ) Une fille avec une dot de cinq cents mille 
écus à un malheureux Chambellan ^ que les J^ifs 
a(Cégent dans toutes les rues. 

LeColomei. à Mad. de Sckmerlhg. 

Jç voMs Tavois bien 4itt 
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Mad» DE Schmerlin'o« 
Mais vous a*t«on prié de parler i 
L«E Colonel» 
Allons, allons. 

Mad. DÉ SCHMËRLtiTG à Rdrihardm 
Vous parlez comme le bas peuple. 

R E I M H A H D. 

£t VOUS ptenet le ton ridicule dé I^orgùeil qui 
ftieodie, 

Mad. DE SCHMB&LZNGé 

MonCeur le Confeiller ! 

RsiKHARPé 

Gracieuse Dame* 

Mad. 1>S SCHHBRLINë. 

Maïs je ferai beaucoup mieux de ne vous pai 
parler davantage. *-^ Votre bras Mé le Coldnel. 

Le C o L O K é i- has à Madame dt 

Schmeriingé 

. je voudrois que vous fûffiez à tous les diables 
avec Vos emportemens. Dites- thoi, je vous prie^ ' 
<)vi frduverez*vous aujourd'hui à dîner i 
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Mad« DE SCHMÊRLINdé 

Taifez- vous. Pain his & kônnéun 

LeCcIloi^bx^ 

^e le veux biem 

Mad. DB SdHMERLiydtf 

Adieu M. le Roturier. 

Adieu gueuje (t) à feiT^e quartiers. J^aurai 
rhpnneur cependant de vous voir à mon dîaer dei ' 
iîx plats bourgeois? 

Le C o l 6 k ë l< 

Dites donc: oui. 

Mad. DE SCl^MBRtiNGé 

Je ne mets plus les pieds dans votre roai(bn< 

fiîU fortent.^ 

RE<)(itÀRD. 

tant mieux ! tant mieun / Ha ^ ha ^ ha, O lel 
aimables pareqs I 



(i) Les Allemands n* attachent à ce mot graffier^ d* autre 
idée que celle ^une perfùnue kdiuH à mendUr ; Mus întont 
tonfirvé & imprimé fn italique eette es^^ffi^ ^ fout faire 
^ànnoître l^ ton des VilUs Allemandes du fécond ordre f 
dont cette Comédie offre un tahUau affef fidcle^ 
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S C E N E X l 

^ElNHARD ET Mad. REINHARD< 

R E I N B A R D. 

Xah bien 9 VOTRE Grâce, pendant tOi}te cette 
fcène> vous n^avez pas dit une parole? 

Mad. Reinhabd Je jette dans les hras dé 

9 

Jon marié 
O mon ami 1 

RsiKHAEDy^ retirant dtentrefes hraàé 

Qu'eft-ce quct G*eft? Qu*eft-çe que cela veut 
dire? * 

Mad. REtNÏLARD. 

Pardon ^ fnon ami ^ pardon de toutes mes eli^ 
tf avagances pa0ées« 

R £ I N H A R xalé 
T'ai- je bien entendu ? 

Mad. R £ I N H A R D^ 

Oui ^ mon ami , j'avoue > avec honte , que paf^ 
amitié pour mes fots pareis , j'ai trop long-temps 
abufé de ta patience ; & mon imprudence a 
déjà trop expofé mon repos , ton repos ^ notre 
félicité commune* Mais ii jamais» , # # 
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Reinha-rd. 

Ma femme 9 parles-tu férieufement? 

Mâd. RÉINHARD. 

C*eà audi vrai qu un Dieu veille fur nùixié 

R E I N H A R Dr 

Tu Voudrois envoyer au diable ton ridicule âc* 
froid cérémonial? Tu ferois la femme Allemande 
d'un Allemand? au lieu de ce maudit vous» ta 
lui rendrois (on toi rënfible ? 

Mad. ReinhArd. 
Ah de toute nion ame ! 

k £ I M H À R ^. 

Touche*là : & foyons avec des nitturs hàut-^ 
geoifes & fix plats payes ^ plus heureux que sa 
Grâce de haute naiflànce, avec feize quartiers^ 
& dix-huit plats pris à crédiu 

Fin du preihiér A3ti 



ACÎE 
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ACTE II, 

Un Sallon dans la mai/on du ColomL 
SCENEPREMIERE. 



^ • 



LE COLONEL, Mai DE SCHMERLING. 
Le Colonel en entrant. 

JUT au diable votre pain bis & honneur. Cela 
nous donnera«t-il à dîner aujourd'hui } 

Mad. DE SCHME&LIKG. 

Mais mon frère. •••. 

Le Colokel. 

Mais^, ma fœur ! Venez - vous encore m'en- 
nuyer de vos fophifnies. Ce qui eft vrai y eft vrai^ 
& ce qui eft ridicule, eft ridicule* 

Mad. DE SCHMEELINGé 

Qu y a-t-il donc de vrai ? Qu y a-t-ii donc de 
ridicule? 

L S C O L O N fi c, 

r 

Vous pouflez trop loin votre orgueil qui n'«ft 
STome XI. F 
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* * * 

fondé fdr rien ; voilà ce qui eft vrai : & il eft ridi-* 
cule de traiter le Confeiller comme vous le faites^ 
lui qui vous nourrit & qui vous entretient , vous 
& votre frère » depuis plufi^si^rs années» 

Mad. DE SCHMBRLING. 

Avez -vous fini? 

Ir H C o £. o N s IL, 

Avec vous? Jamais. Faire concevoir quelque 
chofe de raifonnable à iine fenune de votre ca« 
raâere , vous ôter vos fots principes , c'eft encore 
un problême à réfoudre ! 

Mad. DE S C H M E R L r N G. 

Vous faites , malgré vous ^ mon éloge y mon 
frère,* ; ' \ : 

Le CoLOKEi.. 

Ce n'étôit pas mon intention , je vous affure ; 
* s*il falloit le faire , je ferois fort embarraflé, 

Mad« DE S c H Id £ Il I. I N G. 

•* ^ • ft 

Vous convenez que. mon caraôere n'eft pM 
ordinaire ^ & ce qui. a'^ft .pas ordinaire, . • . 

L E , Ç P L G N E L». 

N*eft pas toujours bon. 
Mad. DE S G H M é R X I N G* 

'41^^ vous 'faites des diJlînSUons? 
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' Ls Q O L ^ H K Li 

Oui 9 ma Cœur , & je diftihgiié un eftomac Viiide 
d'un eftomac plein. Si vous croyez me faire ou<* 
blier cette diftinâion par vos fottifes i vous vout 
trompez fort* Tachez que noyâ^ .ayion$ dé quoi 
dînen 

Mad, DE SCHM£EI.XH(?i 

iVous dînerez. 

Le C o l g k e £• 

Oui? Et comment? AVez^vous envoyé quelque 
meuble chez votre Juif? 

Mad. de s g h m e r X I n g. - 

Point du tout. 

L E C O L Ô H s £4^ 

Vous avez donc pris à créditrchez îfe Tfaitèur? 

Mad« DE S C H M £ R r. I K â« 

Non. Avez-vous oublié que nous dînons au^ 
jourd'hui chez le CbnfeiHerî - 

Le g ô l o k e £• 

Avez-vous oublié qu'il nous a mis â la porte ? 
Je vous crois folle» , . , 

Pij 
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Mad. B Bi S C H M È R L I N G. 

. Pa^ auflî fojlfi.qye vous le penfez. Je vous dis 
<)ue nous (iînoj[>$ aujourd'hui chez le Confeiller , 

^put^eA bien enfilé; mais encore, mon frère > 
Juut^îl fayoir s^y prendre^ 



iss^ 



j ^ »' ' 



SCENE IL 



LES PRÉCÉDENS, PHILIPPE. 

Philippe. 

I^ÂDAME, le Sellier eftlà- bas. 

Le Colonel s'approche defa/aun 

m 

Avez VOUS aufli préparé cela? Mais encore i^ 
Madame , fa}U il fayoir fy prendre. 

Mad. DE SCHMERLINt?. 

Amufez cet homme dans lantiçhambre» Vous 
le ferez entrer quand je fonnerai. 

Philippe. 

Ouï, Madame. {Il Jort.) 

Mad. DE Se H MERLIN G» 

Ceft une fâcheufe a0aire« 



• ■ • \ • • »^ 



•■ «W V 



• "r 
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L E C O L O N B L. 

Une maudite affaire ! 

Mad* B JS S C H M E M( L ï N «• n . 

Je fuis un peu embarrafTée ^ Q^ouvriers ÂUt* 
* aands (ont H grofliers. 

l. E C O L 6 k EL. 

Heureufement vous favez comment il faut fj 
prendre. 

Mad. D E S i: H M 7 Et x'N o. 

Parieai* fârieuCement , je vous prie, mon frere# 

L'B C o £ t>*K' ifi jd 

De tout mon coeur. ParlSn^^dorit ferieufement* 
Si vous ne m^aviez pas dlâécet^tenïâudite lettre, 
(î je n'avois bas eu la fottiiè d'écrire toutes vos 
impertinences", nous ferions encore trèii-bien avec 
1^ CodretUer^ U nous pourrions compter fur^fet 
fecours» 

Mad. DE ScHMERt I .N Ç. 

Le Juif Abraham ne feroit - il pas quelques 
avancer f' ^ * . _^ 

LeColonei. ^ 

Il fàudVoit donc qu il eut perdu la tête. Et fur 
quoi» je vous prie? Il a déjà avancé deux annéet 

Piy 
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de mes appoîntemeos , & '^Tréfprier du régî- 
xnent n'accepte plus de mandat^ Nous voilà main- 
tenant fans favoir où aller ; & grâce à votre 
condotte, prSts^àtievemr la rifée pubKque. 

^ • Mad. DE S C ri M E R L I N G avec colère. 

Vous vous émancipez , je croîs , mon frère* 
Je vous prie de péfer ce que vous dites* 

Le Coi^onej;. 
Allons , allons .^la paix ! ^ . 

Mad. D £ S C H % E R L, I K G. ^ 

Vous avez bien le droit de parler | 
• La C o l a k e if«. 
, '- Allons 9 allonsk 

Mad. DE S C H M E R L I N Ç. 






„^' - ^ 



t.^ ♦ 



pififr ^voudrais ne m'être jamais «nêlé de vosr 
tfi&ires. 

•:*L' E C'\>X b N É I. à part. 

, . .. . . :- • ^ - , ^ ■ .^ \:. \ .r • 
" ÎEt peut - être "qu aujourd'hui je , m'en trou-» 

Vj" -mieux., . ^ , .. , ^ . T 

..• >lad. DE. S,,CJÇ H E R I.:^^ K G^ 

^ -jy * ai' farrîfié tout mon bien. • ' 
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Lb ColOMEI. a paru 

I • 

Une terre endettée, dont pas une tuile "tit lui 
appartenoît* -. . . 

Mad. DE S C H HT É R t i K 6r 

Et voilà les obligations qu'on a pour moi. Sî 
vous ne m'aviez pas eue, — j*aurois bien voulu 
voir comment vous auriez ^û vous tirer de 
mainte affaire épineufe. 

LfCoLONEil^ 

Allons, allons, mafœur, il n'eft pas, il eft 
vrai, donné atout le mortde ( û /^iz^^ ) de paytt 
^effronterie. , 

Mad. DE SCHMERLING. / 

Donné à tout le monde ? Que marmottez- vquH 

donc là ? 

LbCoi^okel. 

' Je dis qu'il n'eft pas dbnrié à tout le monde de 
réuflir. — {A part) Je fuis un grand fot de mê 
laifier conduire aind à la liiiere par une femme , 
& de la cra.indre. ( Madame' de Sàhmeflingfonhe.) 
Que voulez-vous donc faire ? ^ 

Mad. ï> E S C H M E R L I N G, 

Le Sellier eft là qui attend. 

Piv 
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Lb Colonel. 
Et que lui direz-vous ? 

Mad. V E SCHMERL.ING* 

C'eft mon affaire. 

Lfi Colonel à part. 

Si elle vient à bout de ce ruftre-là , je dis quoi 
cette femme a le diable au corps. 



SCENE III. 

» 

LES PRÉCÉDENS, LESELLIEK. 

Le Sellier. 

jDon jour gracieux Colonel & gracieu/e'D^mc^ 
& . à toute la compagnie. Pardonnez » votre 
Grâce , mais vous m'avez fait attendre un peu 
long-temps. Nous autres ouvriers, pardonnez, 
VOTRE Grâce y nous avons bien autre chofe à 
faire que d'attendre dans un antichambre. 

. . Mad. DE SCHitfERLlNG. 

; Vous avez donc beaucoup d'ouvrage , mon 

cher ami? 

Le Sellier. 

• • * * 

Je ne fais où donner de la tête. Pardonnez 
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VOTBE Grâce 9 ils aiment affez à briller , nos 
gens de condition ; mais s'ils pay oient feulenient 
le pauvre monde, pardonnez, votre Grâce, 
c'eft-Ià où le bât les blefle , & on a Tes peines. 
Pardonnez, votre Grage. Le Juif Abraham 



•••• 



Mad. DE SCHMERJLIKG. 

Le connoiiTez-vous ? 

I 

Le Sellier. 

Oh ouï, VOTRE Grâce. Pardonnez, votre 
Grâce , il faut fouvent qu'il me ferve de caution 
pour nos gracieux Seigneurs. La parole du 
Juif, pardonnez, votre Grâce, jeTairnebien 
mieux que celle de nos gracieux Seigneurs» 
Les grands Seigneurs oublient fouvent ce qulls 
ont promis au pauvre monde , — & — Qu'eft-ce 
donc que je voulois dire ? — Le Juif Abraham 
qui me fait venir mon cuir d'Angleterre , par- 
donnez, votre Grâce, m'a montré dernière- 
ment le magafin où il met les hardes qu'on met 
en gage chez lui. — Regarte^ Seurr^ lesfoilà toufi 
panndufs la hault grands i^et petits. ( l ) — Il eft 
plaifant, ce Juif. 



(i) Pouri Regardez , Sir , les voilà cous pendus là- haut, 
griiQds&: pecics. 
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Mad, deSchmski^ing* 
Oui , c eft un drôle de corps. 

ijE Sellier. 

N*eft-il pas vrai , votre Gracb ? Oh quand 
il ma fait voir fon magadn , pardonnez , votre 
Grâce 9 il ma fait rire : ha^ ha^ ha. Je croyois 
être déjii dans le Paradis y où tout fe trouve pèle 
mêle y fans diftinâion ^ à ce que dit l'Ecriture. 
On voyoit là le Confeiller Privé , le ConfeiUer 
de Cour , une femme entretenue & une Baronne, 
un Savetier & un Minifire , tout cela enfemble , 
pardonnez, votre Grâce; mais c*étoit très- 
plaifant: ha, ha, ha. 

Mad. de Schmerlikg* 

Je le crois. {A part.) L'impertinent I 

Le Selliex. 

Pardonnez , votre Grâce , j'ai cru y recon* 
hoître aufli une robe que fai vu à votre Grâce, 
ime robe de Cour avec des franges d'argent. 

Mad. DE ScHJytERLING. 

' Cela peut bien être , ces riches habits , on les 
4net un jour de gala , & puis on les donne à fes 
femmes. 
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Lb Sellier. 

Je ne faurois m'empêcher de rire, pardonnez , 
VOTRE Gbace, ha, ha, ha. Cette robe étoit 
pendue à côté ^d'an jupon & d'un cafàquin de 
notre yoifine^'de cette femme que vous favez, 
que j'appelle toujours Madame la Seigneur de 
nul endroit. Cette petite fotte^ pardonnez^ voter 
Geâce y veut imiter les grandes Dames , & le 
meilleur lui manqué. Je penfe à cette petite Bour- 
£;ëoUe qui veut toujours fe fourrer parmi la graode 
coumpanie ( j,). Oh ly voilà pourtant , ha, hk, ha. 

Le Colonel à part. 
Si je m'en croyoîs.— — 

L £ S E L L I £ &•, 

Eh bien, voTiiK Grâce ^ voici mon contrat 
pour le carrofle fourni à fon Excellence. Deux 
cents louis d*or , prix convenu ,* c'eft un compte 
rond. M. ie Gépéral m'envoie chez vous recevoir 
mon argent , il m'a dit que je le troqverois tout 
prêt. 

Mad. D B: S CvH M E K L I N G. 

Oiiii mon ami, cela eft vrai, l'argent eft tout 
prêt* - 



^ «k' 



(i) Il veut dire compagnie. 
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Le Coi,onei:« 

C eft un diable pour mentir* 

Mad. DE SCHMS&LIKG« 

Je n'ai qu'à l'envoyer chercher chez le Con-^ 
feiller Reinhard. Mais , avant tout ^ il faut favoic 
fi vous- avez rempli tous vos engagemens. 

L B S B 1 L I B &• 

Pardonnez ^ votre Grâce ; maïs qu'eft-cc 
que VOTRE Grâce entend par-là f 

Mad. DE SCHMBELING» 

Je dis qu'il faut examiner fi la voiture a été livrée 
au Génér&l , comme il Tavoit demandée^ & comme 
le détail en eft fait dans votre devis ? 

Le Sellier. 

Pardonnez, votre Grâce, mais ce que dît 
VOTRE Grâce ^ c'eft pour plaifanter , (ans doute ; 
car, Dieu merci, je fais lire dans l'écriture*, & 
ce qui a été promis, a été fourni.: Pardoiinez, 
votre Grâce, il ne faut pas qu'il y manque 4]n 
clou ; nous favons cela : & tenez , Madame » 
pardonnez, VOTRE Gbace,^ mais je ne fuis pas 
accoutumé à ces propos«là» J'ai fait en ma vie 
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plus (Fune voiture , celle-ci feroit là première où 
Ton trouveroit à redire. 

Mad. DE SCMMBRIING. 

Oh je le crois bien , & il ne faut pas vous 
échauffer pour cela. Je fais comme vous tra-» 

vailles* 

Ls Sellier. 

. Pardonnez, votre Grâce, mais ce n'eftpas 
comme cela qu'il faut me parler, à moi. Le Gé- 
néral ne me laiflfoit pas reprendre baleine , tous 
les jours il étoit dans mon attelier , & Ton n'y 
a pas mis un clou (ans fon confentement. Et 
pardonnez, votre Grâce, il me faut mon ar- 
gent tout de fuite , ou je vais chercher mon car- 
rode fous la remife de fon Excellence ^ & je U 
ramené chez moi. 

Mad. DE SCHMEELtKG. 

Vous êtes un homme iingulier. Mais tout (« 
(ait avec ordre dans ce monde , & pour payer 
un ouvrage , il faut au moins l'avoir vu. 

Ls Seilier.' 

Oh c'eft bien dit , cela ^ & c'eft parler comme 
une Dame d'efprit. Oh, oui, fi le carrofle étoit 
pour VOTRE Grâce y vous le regarderiez parr 
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devant, par - derrière , en-dedans , en- dehors; 
mais pardonnez, votre Grâce» il eft pour le 
Général , & il eff eft content , par conféquent , 
il xne faut mon argent tout de fuite. 

Mad. DB SCHMERJLING. 

Il vous eft égal d'être payé en argent blanc* 
Le Sellier. 

Nous fommes convenus que je ferois payé en or; 
mais tout cela m^eft égal , pourvu que vous me 
payez le change, faurai même plus de facilité pour 
faire mes comptes avec les autres ouvriers; cal:^ 
pardonnez» votre Grâce ^ il faut bien des mains 
pour faire un carroiïe. 

Mad. DE SCHMERLING. 

A propoi y mon ami, les Dfâgons de Schor- 
lemm & de Waldeck fe plaignent beaucoup de 
leurs fournifTeurs* Seriez-vous bien aife de faire 
cette fourniture-là ? 

.Le. C o l o n e t. 

Quelle diable d'idée ! 

Le Sellier. 

, Pourquoi pas', ii Madame peut me la pro».* 
curer. ». 
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, Mad. DE Schmerling/ 

Vous l'ofFrirois-je , li cela ne dépendoit pas de 

moi? Ecoutez, mon ami, demain, en venant 

chercher votre argent , apportez un mémoire des 

prix les plus bas où vous pourriez fournir à ces 

deux régimens les ouvrages de Sellier & de Cor- 

royeun 

Le Sellier. 

Volontiers, Madame, volontiers; maïs par- 
donnez , VOTRB Grâce , je voudrois bien em- 
porter aujourd'hui mon argent : car le famedi 
foir, c'eft toujours chez moi : *Tous les yeux 
i ^tendent (i) ' 

Mad. DE SCHMERLING. 

Un jour de plus ou de moins , ce n'eft riea 
pour vous , & fi votre mémoire eft plus raifon- 
nable que celui des fourniiTeurs d'à préfent , j'ai 
commifGon de vous charger de ces fournitures ^ 
& de vous donner une avance de deux cents écus^ 
& vous recevrez le tout à la fois. 

Le Sellier. 
Ah fi c'eft comme cela , je le veux bien ; je 



(i) Premières paroles d'un Pfeaume dont les Proiteflanf 
xéciten: quelques, vcrfets avant de fe mettre à table. 



■^ 
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repaflerai demain , Madame ; mais je compte fut 
ces fournitures. 

Mad. DE ScHMEKIiING. 

Je vous en donne ma parole» 

Le Sellier. 

Je ne puis m'empêcher de rire» ha^ ha^ ha^ 
comme ils ouvriront de grands yeux, mes chers 
confrères , quand ils fauront que j'ai happé les 
fourpitures : Tuneft Juré de la Communauté, & 
Marguillier de fainte Catherine , ha, ha, ha* 

Mad. DE SCHMERLING. 

C'efl: bien fait , pourquoi font*ils toujours des 
prix exhorbitans , hé, hé, hé. 

Le Sellier. 

Il y a des chofes fîngulieres dans le monde , 
il y en a toujours un qui dupe Tautre. Pardonnez » 
VOTRE Gracb, ha, ha, h^. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Cela doit être , puifqu il y en a toujours un 
plus fia que l'autre, hé, hé, hé. 

Le Sellier. 
Oh ceft bien vrai^ Madame, ha, ha, ha. Le 

Marguillier 
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MarguUlier eft loin de s'attendre à pareil tour^ 
il croit avoir mangé tout Tefprit à lui feul. 

Mad. DB SCHMEJitING* 

Sur-tout 9 n'oubliez pas de venir demain. 

Le Sellier. 

Je n'oublierai pas, Madame; où il y a quelque 
chofeà recevoir ou à gagner. Maître Singulier» 
y court tout de fuite \ & cependant je me recom- 
mande à VOTRE Gracb. Pardonnez , votre 
Grâce , mais je ne faurois m'empécher de rire 
en penfant à notre gros Marguillier, ha, ha^ faa« 

Mad. DE SCHMERLIKG. 

Le voilà pour Tes fournitures, hé 9 hé, hé, âc 
il ne faura pas d'où cela Iqi vient. Ne trpi^Yez* 
vous pas cela très-plai(ant , mon frere ? 

Le Colonel av^ contrainte. 

Oh , oui. — Ha , ha , ha. 

• • - , > , .il. 

,.L E Se L L I E R. • 

J J 

Très-plaifant , fur mon ame , ha , ha , ha , jÇè 
je me recommande bien à yo3 Qsflcts^ Parddnnez 
vos Grâces , ha , ha , ha. -— Ce gros A(&En 
guillier],— ^ . {ilfort:^ 

- f » . - 

. Tomt XI, Q 
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SCENE I K . 

LE COLONEL , Mad. DE SCHMERLING 

éclatant de, rire , enftdte LE SELLIER ET 

LE DOMESTIQUE. 

I 

L^ E C O I. O M X JE.» 

^RAVO^ ma foeur^ à merveille» à merveille. 
7— ccU vous eft égal (Têtre payé en argent blanc , » 
r^ & elle n'a pas un fou» Elle fait un marché pour 
deux régimens ^ & à peine connoît-elle le nom 
des Colonels» 

Mad. i> s S C H M E H C I s? G» 

Mais avouez qu'il étoit plaifant, de voir ce bon 
imbécile mordre à Thameçon , & s*en aller avec 
un "pied de ndz. ' ~ 

Le Cox.ok£L. 

Oh oui , tfès-ptai^nt , fi je ne ^xéwoyoxs pas 
i^ll en réfultera mille diofes défagréabl^. ' £t 
Jcombien detemps^ poYirrez vous l'amufer comme 

ikad. ^ D^E S C.H M E R 1.^1 lï <?«► 

Un grand Général a dit : Ville qui capitule & 
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qui a gagné du temps g a beaucoup gagné. Je 

penfè comme lui. 

f 
Ij B Sélliee nmrant tout^à^^oupé 

Pardonnez, vosGkacÈs, maïs ne pourriez- 
vous pas me donner un à compte de cinq cents 
écus ï 

Le Colonex. Jburiant & à pari» 
' Gagner du temps , c*eft beaucoup gagner, ' 

Mad. DE SCHMERLING. 

De tout mon coeur, mon cher ami ; mais j'ai 

vraiment dans ce moment-cî des affaires très* 

preflées. Remettons cela à demain , j'y ferai xleux 

heures pour vous feul ; il faut d'ailleurs que je 

compare les^ anciens mémoires des fournitures 

avec celui que vous m'apporterez, Sceela prend 

du temps. 

Le Domestique entre. 

Madame , M. le Chambellan demaqde à vous 
yoir. ' • 

Mad. PB SCHMEfifLlMa. 

Il eft là ? Je ferai fort aife de le voir. ( PAf- 
lippe fart.) Adieu, mon amii mais gardeu-vous 
bien de laifTer rien entrevoif M. gros Marguillier# 
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Lb Sejllies. 

Je ni*en garderai bien. Madame. Pardonnez » 
VÔTRE Grâce, mais je ne fuis pas fi bête, moi. 
A demain donc? & je me recommande à VOTRB 
Grâce. ( Il fort. ) 

Mad. DE ScHUERtiNd. 

Vous ne devriez pas , ce me Osnt^ble , être fi 
content de vos mauvaifes plaiûinteries ^ vous 
pourriez bien me l.aifler faire. 

Le Colonel. 
Allons 9 allons , rira bien qui rira le dernier. 



¥m 



0TbJI44. 



SCENE K 

LES PRÉCEDENS,LE CHAMBELLAN, 
Le Chambellan. 

&ON jour. Madame, bon jour, mon Colonel. 
Quelle. (inguliexe aventure vous eft-il donc arrivé 
ce matin à la parade? Toute la Cour en plai- 
"(ànte. J'ai entendu parler d'une lettre déchirée du 
Confeiller Reinhard ; — - mais je n'ai pas trop bien 
compris tVnfemble. 
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Le Colons l. 

Ceft un des tours du Confeiller» grâce à la 
prudence de ma ti:ès* chère fœur. 

Mad. DE Se H MERLIN a. 

Mon frère. 

LeColonel. 

Allons, Allons. 

Mad. DE SCHMERLIN«« 

Pour vous 9 M. le Chambeiran, je puis tout 
vous confier ; car le fecret reftera dans la famille. 

Le Chambellan. 

^ Ceft beaucoup d'honneur pour moi > fî cela 
peut avoir lieu. 

Mad. DE SCHMERLXNG. 

Je n'en doute pas un moment. 

Le Colonel. 
Mais f en doute , moi. 

« 

Mad. DE SCHMERLING. 

Nous en reparlerons bientôt. — Vous favez 
quelles font nos vue;^ pour le jeune Reinhard ? 

Lb Chambe l.l A'N. 
Qui doit être Officier ? 

Q..a 
"1 
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Mad. DB SCHME»X.ING, 

Oui. J'avois enfilé tout cela à merveille ^ &]e, 
diâai au Colonel Un billet. • • ; 

Le Colons l. 

Que )e n'aurois jamais écrit ^ C je n'avôîs pas 
été un imbécille. 

Mad. DE SCHMEALINa. 

»Sa«x rn interrompre / — Un billet au Confeiller 
^einhard , pour l'infiruire de ,ce qui lui refloit à 
faire. Je lui fis eu même temps avaler quelques 
bonnes pillules, dont il avoit grand befoin. 

Le Chambellan. 

Sans doute ? 

iMad. D E Se H M £ R L I -N G. 

Que fait mon Confeiller ? Il déchire la lettrt 
en mille morceaux. ••• 

Le Colonel* 

Les met propremenft fous enveloppe. • • • 

Mad. DESCHMEm^LlNG* 

Et le^ envoie au Colonel à la parade. — • Foilà 
tout ! 
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Le Chaxbeli.ak« 

Ceft "très-aîmaMe. AùjôUf cfhùi^ à cfincr , nous 
lui en dirons deux mots. 

Le.Cpx.ok«l« 

< ' ■ • 

Oui» fi noas. avions l'hionjieuc d'y (ttner en- 

femble. 

^ ■. 

Le Chambellan. 

Comment? N'avez-vous pas auflS une invita- 
tien? Je Tai vue de mes yeux? 

Le CoLONBL. 

Oui y mais les chofes ibnt bien changées^ de- 
puis que ma chère fœur* • • • • 

Mad. DE ScHiyiERLiNG cvçc emportemenf. 

* 

Encore ma cb^re .fceur ? 

Le Colonel. 

Allons, allons. 

Mad. DE SCHMERLING. 

J allai trouver fur le champ M. le Confeiller, 
je lui parlai un peu vertement de cette fotdfe % 
& de tant d'autres. -— La querelle s'échaufTa , ^ 
bref, nous nous fommes quittés tout- à -fait 
houilles. Ce qu'il y a de phll pkifant $ c^èft que 

Qiv 
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ma chère méce ^ Madame la Confeillere , qui 
avoit toujours été dçs nôtres^ avec laquelle j*a« 
vois eu 9 avant de lui parler, un petit tête-à-tête, 
a tout -à-coup changé de batterie ; elle a pris Id 
parti de fon époux chaudement. 

Le C h a m b b l l a n. 

Chaudement f 

Mad, deSchmerliïTg* 

■ .. .. ' \ * *• 

^t très'chaïïdemént , je vous ajjure. 

Le Chambellan. 

J'en fuis fâché. Je m'étois promis tant de 
plaifîr de votre fociété. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Ne craignez rien , cette querelle n'empêchera 
pas que nous y dînions enfemble. < Le Çohnel 
écoute.) 

Le Chambellan, 

« 

Comment cela ? 

Mad. de Schmskling. 

Vous connoifTez la douce & bonne petite 
perfonne, -— Mamfelle Reînhard? 

Le Chambellan» 
Ma future époufe? 
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Mad, DE SCHMERLING. 

* 

Oui, Vous favez qu'elle riè fauroît voir de la 
peine à perfonne. Son cœur feniible foufFre dès 
qu'elle s'apperçoît que fes parens ont le plus 
petit chagrin. Son père en eft fou, il a pour elle 
un amour de finge^ & ne fauroit lui rien refufer. 
Ceft à elle que je me fuis adreflee, & elle arran- 
gera tout cela. 

Le Colo, nei.. 

Croyez-vous ? 

Mad. DE SCHMERLIKG. 

Certainement. Je parie que fous un quart 
d'heure elle viendra très-poliment nous inviter; 

Le ChàmbeitLan. 

Elle-même? A merveille. Peut-être qu'en 
même temps je pourroîs un peu lui parler de ce 
mariage. Sa Grâce a fans doute déjà fait quelques 
prppofitîons , comme nous en étions convenus ? 

Mad. DB SCHMÊELINO. 

J ai déjà parlé. 

Le Chambellan* 
Avec quel fuççès ? 
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Mad. D £ S C H A[ £ & L I N G. 

Bien , afiez bien, comme cela. 

L E C O L O N s L. 

Dîtes donc la vérité ; c'eft avec le plus mauvais 
fuccès. 

Le Chambellak. 

' J'efpere que non. 

Mad« DE SpHMEELiurG au Colonel. 

Vous ne connoitrezdonc jamais lesbi^nféances? 

Le Chamsellak. 

Ceft donc vrai ? 

Mad. de Schmerling. 

Vous connoîflez M. Reinhard , il n'a pas pris 
la chofe tout- à-fait comme il auroit dû la prendre* 

Ls CoL-oKEl:» 

Bien loin de^là , c'eft qu'il a }etté feu & flamme; 
il a parlé de s'avilir. 

Le Chambellan. 

Comment s'avilir? Mon honneur eft donc çom-- 
promis ? 

Mad. de Schmerling. 
Non pas. Comme vous jprenez la chofe au fc- 
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rîeux ! Ce neft pas cette union ^u*il a rejettce, 

c'eft la démarche que je crois décent de lui faire 

faire. 

Ls Chambellan. 

II me femble que cette forme eft néceflaire , 
comme un foible dédommagement de ce que 
je fais pour lui. Une méfaillance ! fe donner un 
tidicule à la Cour ! Quand je mets d'un côté dans 
la balance» mon nom ^ mon rang^ mon crédit 
auprès du Prince , je voudrois bien fa voir ce que 

M. le Confeiller Reinhard met de l'autre côté. 

« 

LeColonbl. 

Une fille très-jolie, pleine rfefprit, & d'ex- 
cellens ducats. 

Le Ghambellak. 

M. le Colonel paroît déjà bien familiarifé avec 
la façon de penfer à la roturière. 

Le Colonel. 

Et M. le Chambellan , & ma chère fœur me 
ièmblent tendre leur arc un peu trop fort. Je n'ai 
rien voulu dire , mais la propofition qu'on fait 
au Confeiller, eftfotte, fondée fur des chimères, 
fur des prétentions ridicules. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Extravaguez- vous , mon frère? 
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Le Colonel, 

Allons 9 allons 9 la^paix. 

Mad. DE ScHMERLINa» 

Vous croyez parler à vos Enfeignes? 
Le Colonel» 

« 

Allons 9 allons ^ la paix. • • • 

Le Chambellan. 

Laiffbns cela. — Je m*y prendrai d'une autre 
manière. M. le Confeiller Reinhard ignore peut* 
être que c'eft moi qui le foutiens à la Cour^ que 
î'ai fouvent calmé le jufte reflentiment du Prince » 
qu'il avoit mérité , par Tes refus infolens , à fe 
rendre à Tes volontés. Mais je lui dirai deux mots 
au nom de Ton Alteffe. 

Mad. DE SCHMERLING* 

Faites cela ; cela ne peut pas nuire* 
Le Colonel. 

Pas avant le dîner , de peur ^ que perfonne 
d'entre nous ne perde Tappétit. Ah voilà notre 
HoUandois. 
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SCENE VI. 

LES PRÉCÉDENS , LE LIEUTENANT. 

Le Colonel. 

C/OJtfMHNT VOUS en va 9 mon Lieutenant? Où 
étiez-vous donc allé depuis la parade ? Bâtir des 
châteaux en Efpagne ? 

Le Lieutenant. 

Pardonnez, je fuis allé voir quelques Officiers 
de TEtat Major , j*ai paiïé un «noment au café, & 
je viens offrir mon bras à ma gracieufe tante ^ pouc 
la conduire chez M. le Confeiller. 

Mad. DE SCHMÉRLING. 

Ceft très-honnête, M. le Lieutenant; mais 
nous avons encore du temps» 

Le Lieutenant. 

Je puis attendre. 

Mad. de Schmerling. 

On dîne , il eft vrai , à midi précis ^ chez le 
Confeiller y mais nous attendons une vifite de 
Mamfelle Reinhard. 
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Le Lieutenant rougijjaru^ 
De Wilhelmîne? 

( Je fais qu*il neft pis trop pofJthU à un vifage couvert 
dtfard , de rougir ou de pâlir tour^à'tour. AuJJi tAâeur 
fie le fait-il pas , mais cefi au Spedateur à le voir rouge & 
pâU , fehn les circonftances, Cèft à lui de croire ^ Ù de ne 
^s voir,) 

Mad. DE SCHMERLING. 

Oui. Mais il me femble qu*à ce nom, vous 
rougifTez > 

Le Lieutenant. 

Moi? Vous vous trompez 9 Madame* 

Màd. DE SCHMERLING. 

Quand finit votre congé ? 

Le Lieutenant. 

Dans quelques jours. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Comptez-vous refter ou partir ? 

Le Lieutenant. 

s 

Je partirai. 







^ 
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SCENE Fil 

LES PRÉCÉDENS, WILHELMINE, 
PHILIPPE lui ouvre la porte , & annoncé i 

Le Domestique* 

ItIademoisellb Reînhard. 

Mad. DE ScHMERLiNG bas ^ & d'un air dédain 

gneux. 
Mademoifelle ! 

WiLHELMiNE baife la main de Madanu 

de Schmerling. 

Bon jour^ ma gracieuse tante. 

Mad. DE SCHMB11I.ING. 

Bon jour , petite nièce. ( JFilhdmine veut 
baifer la main du Colonel ^ le Colonel ne le permet 
pas f & lui baife le fronts ) 

fiE COLONEI.. 

Bon jour ^ ma çhere petite. 

{^Wilhelmine fera une grande dlftinâion dans fes r/v/-. 
rences au Lieutenant & au Chamhellan ; car je veux bien ici 
Jui dire en confidence fièéUe ^dme le Lieutenant» ) 



/ 
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Mad. DE SCHM£RLING« 

Comment fe portent-ils chez vous, petite? 

VP^ILHELMINE. . 

Fort bien. Mille complimens de la part de 
mon Père & de ma Mere« Ils efperent de vous , 
avoir tous à dîner. 



Mad. DE ScHMEBLiKG ûu Çoloîiel. 

m 

£h bien , M. le Colonel ? 

Le Colonei.. 

Allons 9 allons, {à part) £lle a. le diable au* 
corps. 

Mad. DE SCRMEEtiNG. 

V 

Ma nièce , puifque nous voici tous réuiis en 
famille 9 j'aurois un petit mot à vous direa 

W'iLHBLMZNE. 

J'attends vos ordres. 

Mad. DE ScHHERtiKG. 

Vous êtes une aimable enfant , bonne > avec 
de 1 efprit > & en âge de vous marier. 

\7lLHELMINK. 

O ma chère tante , je n'y penfe pas encore. 

Madame 
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Mad. DE SCHMERLING* 

Nous connoiffons ce langage , ma petite nièce» 
— - Il ne s'agit donc plus que de vous trouver utk 
parti convenable. 

O ma gracieufe tante , quand on n'a gueres 
^ue feize ans » on nV pas befoin de fe prefler» Et 
pourquoi me preflTer ? Pourrois-je vivre plus heu« 
reufe qu'auprès de mon Peïe ? Je ne manque de 
rien. 

Mad. DE SCHMERLIN6« 

Il vous manque feulement ce que nous aimons 
toutes à échanger contre Père & Mère. 

WiLHELMINE. 

Ne faites-vous point d'exceptions ? 

Mad. DE SCHMERI.INa« 

Je n*en fais guère. .^Cela eft (i rare. 

"W^ I L H E X. M I N £• 

Cela peut être enân , puifque je fuis dans ce 
cas-là. 

Mad. DE SCHM£Rl.lKO« 

Vraiment? Votre petit cceur ne fentiroit aucun 
vuide? 

Tome XL & 
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Nem» fRa taot^ » ii eft rempli du plus tendre 
amour pour mon Père , ppur ma loiere ^ pour 
tous mes parens. 

Mad, BB SCHMBRLING. 

Ha, ha, & peut -être auffipour le prochain? 
Comme elle (kit la modefte , la petite fucrée. 

l^% CSoXiOHBi;» 

Ma fceur — — 

Mad» DB SCHMERLINQ. 

Mon frère -^ ^e vpy? mêlçi pa| ^ je VQUf 
prk, de me donner vos leçons. 

Le Colonel. 

Allons, allons, la paix. 

Mad. de Schmerling. 

■*• 

Vous avez aflez d'efprît , ma petîtç nièce , pour 
comprendre combien je m'intérefle à Thonnçur 
de votre Miifon. Elfe peut devenir encore plus 
brillante par l'alliance d un homme en crédit, & 
ce p^rti confidérable fift trouvé. Je vous préfente 
ki le Baron de WiUdorf^ pretpî^r Çl^^i^t^llan 
du Prince , comme votre futur époux* 
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(O carmin, permets émc qu^ €ts mots U Lieutenant 

M. le Chambellan , un tel honneur. • • « 

Mad. BE SCKMERLIMG. 

Nç dpit pas vous étonner ^ <;[paqd on a le v^i^ 
rite que vous avez. 

WlLHBLMINH. 

J'en fuis fi étonnée ^ que je ne fhis eomiBent y 
répopdre* 

Ceft égal ^ ma ntéce , c eft égal. A dft tfiltes 
propolitions y une jeune fille ptut toujours être 
embarreffée * ou &ire Gmblwf i9 X¥^9 $ (elon 
les ç;rçpnft^nces. 

Je le fuis réellem^Qtt 

Mad. DB SCHMBRX.|Ha« 

Je te crois ^ petite (btte ^ je te crois. Je fëis 
ce que j'ai éprouvé il y a vingt ans , à la première 
proportion de mariage. Malheureufement on ne 
fent ces cbofes-là quSine foii^ dafl^ 1? vif* Alors 
Q0 a le cœur f^rré , les yeyx &' tfSHbl^nt t ^ }ft 
terre tourne avec iious* 
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W.I L H B I. M I N B. 

Je vous aflure, ma Gracieuse tante, que je 
n'éprouve, rien de tout cela. , 

Mad. DE SCHMERL'ING. 

Et )e t'aflure , petite , que je n en croi$ rien. 
Mais au fait. J'efpere, Madem9irelle , que vous 
n'avez rien à dire contre la perfonne du Chain- 
bellan? 

\f^ i t H E L M I N £• 

Ma Gracieuse — tante — je — 

Mad. DE Se H MERLIN G. 

£h bien , pourquoi ce trouble , ces yeux " 

baiffés? 

W1LHEI.MINE. 

Ma Gracieuse tante , Vous me défolez. 

Mad. DE SCHMERLING. 

^ Qu'appel lez-vous défoler ? — Il en coûte donc 
beaucoup d'accepter une propofîtion femblable» 
dont les premières Maifons de la Ville fe trou- 
veroient fort honorées? 

WiLHELMiNE jettant à la dérobée un regard fur 

le Lieutenant. 

Et quand je n'aurois aucune objeâion à faire 
à cette propofition ^ je ne dois point oublier que 
j*ai un Père, \ 
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Mad. DB SCHMERLING. 

Un Père qui ne refufe rien à fa petite (illô^ 
nous lé favonSy & il faudroit qu il fût aveugle & 
iinbécille ^ quelques fors & fols que foient fès 
caprices , pour ne pas fencir les avantages d'une . 
fi grande alliance» 

W iLHELMiNB avec émotiofi. 
Madaore y vous parlez de mon Père. 

Mad. DE SCHMERLING* 

De quel autre donc croyez- vous que je parle I 

V I L H E L M I K E. 

Et à fa fille ? 

Mad. PE SCHJffERLiNG. 

Voyez un peu comme cette petite fille fe met 
en colère ! La petite colombe a-t^elle du fiel ? 

Le Lieutenant. 
Sa colère « ce mè femble ^ lui fait honneur^ 

Mad. DE S C H M 6 K X i N G. 

\ 

Vous êtes ici vous, Monfieur? Je nepenfols 
plus que vous y fûfliez. Je vous prie de ne prendre 
aucun intérêt à des affaires qui ne \ous regar- 
.dent pas, 

Riij 
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Le! L I 3E V t b h a n t. 
C eft ma Cotilkie. 

Et pbUt fôh ètâbUffeméftt vôui ilè V6us cdlRté* 
pkà, îte trttiS, là tète.-^ Eti un mût, Mànifeîlè 
Reinhard , vous faveï quel eft irtcm prdjet, VôttS 
favez que \e n'abandonne pas aifémenc un pt9]et 
que fai formé, — J'aimerois aflez que vous vous 
expHquaffiez îci en préfence de votre Famille , 
pour me donner phis bêtiu )éu âVeâ Mw V^tre 
I^erç. 

WïLHELkÎNi. 

Encore une fiSs^ dé gtaCe, Mâdataé, ne me tour- 
mentez pas. 

Madi DE S G H IS 8 R L I N G. 

Une réponfe , s*il vous plaît. 

W I £ A B L M I N m . 

PuîfquHl le feut abfolument. — ^ M* le Cham- 
bellan , c*eft malgré moi, que vous jouez ici un 
réie dèfagréable. 

L^ CHÀMBELtÂ]!^. 

Éiî èflPeè , je riiVh âppei^ois. 

W I L H B I. M I N E. 

J'en fuis fâchée, MonCeur , mais ayant d ^pèîhe 
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rhoimedr dû vous conitolt^e ^ q«incl je dépends 
d« la volonté d*Un P«r« , frns itqoflle je né fiirois 
^s la dénfiarchéU plut indifRtèfite ^ vous deveoe 
avouer vous^'mlftie qlié la réponfe qUé m Oiui- 
ttMvn Tfcnte exige de sooi^ eft fi enbamAMie^^.. 

Lis CRAltBittAlr. 

C'eft félon les circonftances. 

WlLHELHINS. 

Quelles que foient ces cireonftances » —elles 
ne font pas au moins fl prrilàntes que dans la dé« 
mafehe la plus iitipOîtâtite qu'une feiâmé puifTe 
feîre^ je donne (ans réflexion , di fiinsoonfiilcer 
inon Père > une réponfe définitives 

Au moins ^ Mademoifelle , me fera-t-il permis 
d'avoir quelque efpérance? 

Aucune efpérance ^ Monfiear. 
LEGfi[AftftM£li«f ifàm 

Eft-ce-là cette tourterelle qui devoit dire tou- 
jours oui ? 

Mad. DE SC'HMSELIMG. 

Bravot A merveille , Mademoifelle. Pas la 

R iv 
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moindre efpérance i Ge langage fied parfaitement 
bien à une fille comme vous. Mais entre nous f 
ma petite ^ ce n'eft pas à moi à qui Yàn «n (ait 
accroire. Il y a autre cbofe là-deflbus que la fimple 
. innocence , qu'une dbéiflfance aveugle pour la 
volonté d*un Père ; -r- mais -r— prenez garde — fi 
)e découvre qu'un petit Bourgeois. • • • • 

WiLHELMiME. 

Madame , fi vous n^avez la bonté de changer 
' de langage , je fuis obligée de me retirer. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Tas fans nous y s'il vous pktt. M. le Chambellan 
vous donnera la bras , fi vous voulez bien le 
permettre* Nous en reparlerJons à dîner. M. le 
Lieutenant voudra bien venir nous joindre. 

' LÉLlEUTENÀKT. 

Oui y Madame.. ( Le Colonel donne le bras a fa 
faur y le Chambellan à ff^ilhelmine ^ qui laijfe 
tomber à deffein Jon éventail. Le Lieutenant s^a^ 
vanee , elle lui fait J^iu de ne le pas ramajjèr. ) 
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S CE NE V I 1 1. 

LELIEUTENANT féul,enfdte 
WILHELMINE» 

Le Lieutenant. 

JL 'ai- JE bien entendu , fille angélique ? Ai-ie«««« 
Oh mille & mille remercîxnens à ma Gracieuse 
tante , mille rémercîmens. Vous avez forcé, pour 
mon bonheur , cette fille chérie à laifler parler 
Ton cœur ! Que vous êtes bien récompen(es ^ jours 
de douleurs > & vous nuits fi atneres ! 

WilLHELHiNE accourant d'un air timide. 

Il faut — ^que faîe oublié par-là 'mon éventail. 
Le Lieutenant àfes pieds. 
Le voici. 

W I I. H E I. M I N E. 

Qu'avez-vous ? Que voulez-vous? 
Le Lieutenant. 

Ne vous aurois-je pas entendu î 

W I li H E L M l N E. 

Charles. 
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LX LiSVTBMANT* 

Wilhelminer 

( Ce/i à VASeur & à CAârice Je mettre dans ces 
mats du cSw' iolite Vekprê[liàh d'un amour récU^ 
proque. Ce jèu ûiiuï ^ fi ilo^ÏLeAt ^nèfe peut dé" 
crire; & quand on y réuj/iroit, — PAdeur^fans 
talent » Ht pùUS èntênàroîi pai. Vefl Vàme feule 
fui Jent la nature. ) 

L« LtfiUTiKANT fanant U fn^in dé trllhHnÙHè 
û\fèc iêà^ Vivnffi de féihàur^ 

idit cœtir (}ùi pâi'b àu Ddieti , ^^ otii^ -^je renteûds. 

Ittoî ! J« me fuis dérobée un înftant. — lU iii'aN 
tendent à la porte. — Il faut que je m'en aille. 
— Nous nous verrons a table, ô Charles ! 
Charles ! ( Fsllefort en courant. } 

Le LiEU'TENAiYT^ ûpfés qi^lqnes tnftans de 

reéueiUemenu 

Où étpîs.-je î — • Où fuis'ie? ---^ Ah Dieu l Un 
feul moment comme celui-ci , compenfe tous les 
malheurs de la fortune. — ^ Quel regard ! — Et le 
fon de fa voix I -^ Sa ixUirt (ûtnxit la mienne 1 
~ Tout le ciel étoit là. — Elle étoit là. Mtm pied 
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touche avec rdfpeô là place facrtfe Dtl tet Ange 
qui m'aime^ -^ -a^ qUi m^aiiiid ! ^ 4 . d MaUieUreiuc 
GhârUa { 

ç y ■ *>^T i 6rt<i II i HS t 

SCENE IX. 



LE LIEUTENANT, t^HtLlf^PE 4V^^ 
bûiHèiUt et yih , Ai fromage dé Héliandi » ^ 

P ta ft E I p PS. 

Ix RACB à Cieu , l6s voilà partis. 

Le Lieutenant. 

Partis ? qui ? 

Philippe. 

Les Maîtres. Vous déjeunerez ÀàiiQ àû)ôQibd^ui 
à midi , M* le Lieutenant ? 

LbLieutenant» 

Je ne déjeûnerai pas. Je ne veux rien ! «— H 
faut que je la voie encore une fois , ne verrois-je 
que le bord de fâ r6bè. ( il JoYi. )" 

Philippe JeuU 

Que veut dire cela ? — Le diable Ëiit ce qu'il 
a dans la tête. — Il ne déjeûnerk j)as ^ Il irti Veut 
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rien ? — - Eh bien , je veux déjeûner , moi. ( Mei'^-^ 
tant le déjeûner Jur la table. ) Un déjeûner comme 
celui-ci eft tout autre chofe que leur maudite 
eau noire & jaune. Il y a là de la conliftance , 
au moins. Oui , certes, c'eft un excellent pays que 
^la bonne HoUande. Je voudrais y être déjà de re- 
tour. De belles filles ! Toutes les fois que je penfe 
/ i mes petites Hollandoife^^ rondelettes, jupon 
courte tablier (i blanc, & puis ces ducats à belles 
empreintes, que le Juif Allemand n'a point encore 
rognés, & toi , fromage d'Hollande , (i/ coupe 
un grand morceau de fromage ) toutes les foif 
que je pènfe à toi. ... 

Le Lieutenant en-dehors. 
Philippe. 

Philippe laiffe tomber couteau & fromage* 
Monfièur. 

Le Lieutenant. 

Fais mes paquets. 

Philippe* 
Vos paquets } 

Le Lieutenant* 

' . 4. * 

. Oui^ oui^ ouû 
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Philippe* 

Voulez-vous partir i 

.L B Lieutenant. 
* Après dîner. » 

P H I L I p p E,^ 

Et pour aller où ? 

Le 'Lieutenant. 
.•?••■. 
Que fais-je ! Allons , dépêche toi, 

Philippe. 
fAzisj^ M» le Lieutenant. • • • 

Le Lieutenant. 

é m 

f 

Point de raàisr—^ tais-toi.— ^ Sort maudit! 

Philippe.^ 

L'excellent fromage I 

Le Lieutenant. 
Pourquoi faut4ltiue faîe connu cet Angel 
,; P H I L i P P E au fromage. 

PourquQi faut-il que j'aie eu 1 avant-goût de ton 
excellence ! 

Le Lieutenant, 

Ses yeux* • • • 



• • 
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P H I L I P P E« 

Les beaux yeux qu'il a ! v 

Le L^eutbnamt. 

Quand je ferai là bégayant à Tes pieds un dernier 
adieu > — quand de$ lariqes d'impur couleront de 
fes yeux attendris. • • . 

Philippe, 

Quand je ferai là , devant toi , que poiir la 
dernière fois en coupant une tranché » je verrai 
couler tes larmes ! • • • • 

Le LxEUTEffAlCT. 

Philippe. 

P H I t I » F I» 

Monfîeur le Lieutenant* 

Le Lieutenakv. 
Qui fiiis-je } 

P H I IC f ? P K. 

Vous I ^^ Vous — vous £fes mon Maître. 

Le LisirvENAMr. 

Quefuis-je? 

Philippe. 
Lieutenant au fervice de HoHanci^ s il eft vrai 
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VOUS devriez âtre déjg plus avancé» (i e'ét^il 
iiu ipérîte qu'on 4onnâc les r^compçnfes. m« £t 
nuM W0i » i^ Pe fuis qu'un pauvre doœefiiqod* 

Le Libvtemai^^* 

Quç fuis-jiK ^^ plu« ? 

Philippe. 

pe plus ? — de plus qu'un ]Lieutepitnt ? Uq-^ 
un honnçte homme. 

Le Lisvtevav?. 

Imbécile. -*• Je (m$ p^uvrf I «—^7^ fuis mal- 
heureux. 

Philippe. 

Au nom de Dieu » mon cher Maître ^ que vous 
manque-t-il ? 

LsLiEU TENANT. 

Phii^ipps. 

Vous m^aven cependant* ... 

Le Lieutenant* 

Taisrtoi. -9T Je nç fuis pas d'hupiieur à .rire d$ 
tes fadaifes. 

? H i f. % W P U à p0rf, 

C'eft tout de bon. Effdj^ons d'un aiitrf tàiâ» 
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^— M. le Lieutenant , je fuis votre véritable 
Sancho Pança , vous le favez ; un bon diable quL 
vous aime, qui rit& pleure tout à la fois; mais 
pardon , dans ce moment , je parle férieufement. 
A un bon & (idele domeftiqpe qui vousfert depuis 
dix ans; qui partage avec vous Torage , le beau 
temps, le froid, le chaud, heur & malheur, il 
lui eft bien permis de dire quelquefois uo mot ou 
deux. — Et feu votre père, — mes larmes font 
toujours prêtes à couler, quand je penfe à ce brave 
neur, i ce bon vieillard. -— — 



Lb Lïeutb n a n t. 

Tu pleures? Je voùdrois pouvoir pleurer. Mon 
cœur eft plein , & rien n en peut fortir. 

r » 

Philippe. 

Sur fon lit de mort, il vous a recommandée 
Philippe. Vous étiez bien jeune , dix ans^ petit 
Cadet dans un régiment. — Philippe , me dit-il , 
je fais que tu m'es attaché. -— Pour moi , tout 

eft fini. — Tenez, M. le Lieutenant, il faudroit 

> 

que je fûfle un miférable pour ne pas exécuter 
yn pareil teftament. Au jour du jugement, que 
lui répondrois-je , s^*l venoit me dire: Philippe, 
qu'as-tu fait de mon fils ? — Non , je ne le veux 
pas , M. le Lieutenant^ c^eft moi qui fuis obligé 
.^e répondre de vous» 

Li 
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Lb Lieutenant. 

Toi? De moi? Un homme répondre d'un autre? 
~Tu es fol 9 tvt ne connois pas les hommes» 

Philippe. 

Pas beaucoup , par vos livres imprimés ; mais 
par le grande grand livre de Texpérience, je les 
.connois aflez bien. 

Le Lieutenant. 

Tu fais donc qu^aujourd'hui ils ont tous un 
dehors trompeur? 

PHIIrIPFE. 

Ce n'eft pas vous , Monlieur , non , j'en fuis 
bien sûr 9 ce n'eft pas vous. 

Le Lieutenant. 
Tu me connois donc ? 

Philippe. 

Comme moi-même. 

Lb Lieutenant. 

Ha 9 ha 9 ha. 

Philippe. 

De quoi riez- vous ? 

Tome jai^ S 



4» 
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Le L I b u t e n ^ k.t. 

, Pe ta {implicite. Si tu ne ofc^connois pa^$ mieux 
que toi-m,ême ^ tu me connqis fort m^l. 

P H I L I jP P ^, 

II feroit afTez drôle cependant que je ce me 
con^ûffe pas moi-même. 

Le Lieutenant. 

Non 9 f ç di^-je 3 nos. Deniille& mille circons- 
tances , fouvent d'aucune importance , dépend 
prefque toujours le changement de notre .tempé- 
rament, de notre caraôere, de nos paflions. D'une 
minute à une autre , nous penfbns & nous agif- 
fonstout différemment. — Je tprdonpe dans ce 
moment de faire mes paquets ; me voilà bien dé* 
cidé à partir; bien décidé à dire un éternel adieu 
à la jeune fille, à ne la pofléder Jamais par aucune 
baflefle , — & cependant — béists ! — grand Dieu ! 
— Que faire î — {Hfc jette dans un fauteuil. ) 

Philippe étonné. 

D'une minute à l'autre, c'eft tout différent. 
•^ Il faut que j'examine cela. ( M goûte le fro^ 
mage très- attentivement .) Je le tr.ouvç de picrae 
qu'auparavant* (Il boit un verre de vin.) Je le 
trouve tout de même. — Oh , M. le Lieutenant , 
vous voilà réfutét Et ^ c'eft cooime difoit mon 
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Précepteur, car fai appris le làtirt, môî, un argu- 
ment ad hominerri. 

Le Lieutenant. 

Ne m'impatientes pas par tes/ottifes. Va ten, 
te dis-je , & fais mes paquets. 

Philippe à part. 

Allons , allons , c eft vraiment férieux. Ah IV 
mour a fait encore là un infenfé. {Il/on.) 

Le Lieutenant /eut. 

* 

Eft-il (ituation plus malheureufe que la mienne ? 

— Me voici — ballotté par la raifon, par Tamour, 

comme un vaifTeau j le joust des vents. — J aime 

une jeune fille » qui me donneroit fur la terre 

toutes les jouiffances céleftes ; je fuis aimé autant 

que j'aîme , & je la verrai palTêr dans les bras d'un 

autre, parce que — parce que je fuis né fans 

fortune. — Pouvoir être heureux , & ne pas ofer 

l'être ! Cela eft dur ! —Dur ! Le Conféitter rîroit 

de mon amour , fî je lui dertiânctois fa main de (a 

fille. Et fuppofons que je robtiéftné, par charité, 

— /?ûr charité i c*eft le mot. Conlèntiroî$-|e à 

devoir ma fortune à une femme ? — Mais 

cette femme , c*eft Wilhelmine ! — Ha ! -^ 

fût-ce un Ange ! — L'objet peut excufer une bat 

fede , mais non la juftifiert Pars donc. ( Philippe 

Sij 
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rentre avec un porte^manteau très^étroit , quelques 
habits & du linge.) Je fuis bien aife que tu faflès 
promptement mes paquets. Dépêche toi. 

Philippe. 

Oh , il ne faut*pas grand temps pour vos pa- 
quets. A quelle heure faut-il fceller les chevaux? 

Le Lieutenant. 
A deux heures précifes. 

car ■ "^T^ifijé^ ^^ 

SCENE X. 

LES PRÉCÉDENS, LOUISE. 

Louise. 

XvjL. le Lieutenant 9 Ton n'attend plus que vous*. 
Le Lieutenant. 

Que moi ? J'y vais. ( ^ part, ) Je la verrai 
pour la dernière fois. Allons , de la fermeté. ( Il 
veut partir, Philippe le retient , & lui donne un 
paquet de mouchoirs. ) Pourquoi cela ? 

Philippe. 

Et les adieux, & les larmes — 

Le Lieutenant lui jettant Us mouchoirs 

au vifage. 
Stupide animal I 
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SCENE XL 
PHILIPPE, LOUISE. 

L O U I s Et 

€^UE faites-vous là? 
PHiLiPPâ ramajfant Us mouchoirs. 

.Un, deux , quatre^ fix ; il y en a précifément 

une douzaine. 

Louise. 

Mais vous , qu'en voulex-vous faire ? 

Philippe. 

Ne voyez -vous pas que je fais les paquets? 
Nous partons , & après dîner , mon Maître fait 
fes adieux, & comme j'ai de bonnes raifons pouc 
croire que fes adieux ne fe pafleront pas fans 
beaucoup de larmes, je voulois^ par précaution, 
donner quelques mouchoirs à mon Maître,. . 

Louise. 

Vous voulez partir ? & cela fî promptement ? 

Philippe. 

Oui, comme vous voyez, /iiâum fa3um\ di- 

Sais 
u) 
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foit mon Précepteur. ( D*un ton pleureur. ) Et 

puifque cela ne peut pas être autrement, qu'il 

faut nous fépar er.«..« A^^^^ donc, chère bouteille, 

(il boit) pour la dernière fois, adieu » & à toi 

aufli , adieu , ma, cb^r^ Loî)if#« -^(11 msut tem^ 

brajjer. ) 

L o u I s B^ le upoujje. 

Plaifanterie à part, Philippe, partiriez-* vous 
tout de bon ? ^ 

Philippe. 

Ma foi! 

Louise, 

Et vous êtes C gai ? 

Philippe* 

Que faire ? Il faut bien avoir un peu de raifon. 
Croyez moi cependant , mon cœur n'efl pas con- 
tent. Mais (i Ton fe quitte avec peine, on fe^ revoit 
avec grand plaiCr;& fefpereque celai m'arrivera, 
& dans des circonftances plus heureufes. Et puis 
quand je reviendrai , & que je te dirai : tu veuoc 
lien de moi , je veux bien de toi ; & que j'appor- 
terai de jolis ducats une bourfe bien garnie» 

Louise. 

Oui , mon cher Philippe , tout cela eft beau 
& ton , fi c'étoit tout de fuite , je vous réppn- 



( * 



TABLEAU DÉ FA MÏLÉE. 275^ 

drois volpn tiers : Tu. veuj^Men dç moi. Je vcuf 
bien de toi f , 

Oui dà? Voilàrcomme os doit parler. Maïs 9 
ma chère LouîTe , les mariages fe préparent (|aos 
46 cièl^ si MfàUt qwlenôtrb'ifeiott-pas inÛt ^t(^ 
core>^— ^«fHqa^tt feut qufc jépâréer < ^ 

O U I S E. 

.Si cela ne fg\peut pa$ autrement^ il* faudi!) 

bi^n s y foumettre. Si cela pouvoit être, mieux , 

ceTeroit mieux. 

Philippe. 

Voilà qui eft parlé, cela,. , : 

Louise* 

On vous verra, fefpere, avant de partir? 

Philippe. 

Sans doute , mon petit cœur. 

L U I s £« 

Allons , dépêchez*vous , je me dirai : Il faut 
prendre un peu de patience , tout ce qui eft différé 
n*eft pas perdu. (.Elle fort.} 




Siv 



-y 
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S C-E N E X7X% 

PHILIPPE /eut, 

t 

.C/OMMÉ elte y va! Si je n'avois pas plus dVprît 
qu'elle , nousi ferions ic belles aSakes. On eft 
bientôt marié : mais quand on a une femme > c'eft 
pis que la fièvre '; on fe débarraflie de celle-ci , 
du moins ; mais une femme , c'eft pour la vie. 

( Il prend fott porte^manteaû , & fort. ) 



• '. 



t 



Fin dii ficànd Ack, 



«* * 



•y rr- f^ 



l ^ - I ■ ' 
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Dans la mai/on du Confeiller, 
SCENE PREMIERE. 

FRÉDÉRIC fort de la Salle à manger , & 
. LOUISE d'un autre coté, 

• » 

, F R. é,i> i R I Çr 

C- 
*BST à mourir de rire, ha, ha,4iàr' - . 

Louise. 

Qu'elle folie nouvelle ? & <iui vous fait donc 

rire? ^ ^ ' 

FKÉréRic. 

.«» 

Je vous dis que c'eft à mourir de rire mhsii 

.» .1.'..'.. 

ha^ ha! 

L O U I fi £• 

Mais encore. . 

,• • — . * •■ 

F R é D â K I c. 

Je n'oublierai pas demain le dîner d'aujour*- 
d'huî. 



* • 



I 
! » 
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L O U^I S £• 

■ 

Mais vous oubliez que je fuis femme. 
F R é 6 É tf^i c. 

Et que toutes les femmes , à commencer par 
la preihkr^, oui tbbjoMs'éè? lih^ peu curieufes. 

L (T i^ iTs b; 

r - 

Si tu fais cela, imbécile, pçurquoi donc mç 
Hi^tu fi îôîig-temps languir î 

F R é D é R I c. 

Pasd*in)ure9^'MaâemdifcHe'^ ou vous ne (aurez 
rien. Il faut qu'on me parle avec, amitié. * f 

L o u I i; ir. 

:: n IVt0s-|iQor dotac ^ mon : cher ^ FrédoHc > ce qui 
vous faifoit rire ? \ ^ 

a « »- — 

r^ . - , ^ 

iB^RéDÉRIC. 

* Oâr ma' chère Xbuîlê , "dé tout mon cœur* 
Vous faurez jufqu'à la plus petite circohItàn'téV 
IVous favez déjà que M.^ Keinhard & Madame 
de Schmerling ont eu ce matin une querelle fort 
vive? • , - ^ - - 

_:...,•. ï# o u I s JR. •.. . 

" 1- . , • * ' . * ■ • 

Oui , à caufe des fix plats. 
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Et pour le mariage de Ma(|enioireIIeè 

L o u I s B* 
Comment ^ il fç trame ici un mariage ? 

La trame étoit aflez bien préparée ; mais 
Mé Reinhard a. brouillé tous les fils» 

Louise. 

Ceft dommage , cela me fait perdre un habit 

de noces. 

Frédéric. 

Que vous n'auriez pas voulu gagner , f efpere p 

aux. dépende dû, bpnbisui: dje.vo» M.9Îtfesi? Si je 

crqypis, Louife^ que vgus.e^in^^ peirjafécieuf? 

fement^.. •• * 

Louise» 

Fi donc , comment pouvezrvous penfer cela 
de moi. J'aime par-defTus tout mes Maîtres, 

Frédéric. 

Vous êtes biènheureufe d avoir dit cela. £n^ 
fuite de nouv^eU^s .difpiutefi^ à.cau(o de ncâtre 
jeune Maldie s qui;veut abfQlum^t êto e- QAcîeffi» 

L: O U I S. Et 

Ceft réta,t qui Cj;^Y,ie^t.à oeriit^rtinfr 



> 
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F R é D é it I c. 

A ce libertin ? 

Louise. 
Cela, eft vrai. Il chiffonne tous les tabliers. 

F R é D É R I c. 

/ C'eft la manie des Officiers. — Mats vous, 

Mademoifelte Louife, d'où favez- vous donc cela? 

Par ces Enfeignes, peut-être^ qui font logés dans 

le voiiinage? 

L o u I s B. 

Vous êtes uxï fot. 

^ F R é D é R ï c. 

'; Si je le croyois Je t'£KSEi6NEROis de 

manière que de ta vie tu ne penférois plus aux 
Enseignes. — Fi , Louife , fi ! Une fille qui 
court après les jeunes Officiers ne vaut pas. • • • 

Louise. 

; 

< 

M. Frédéric 9 ne foyez pas infolent. 

Frédéric. 

'- Et qui vous a donc fi bien inftruite? Ce n'eft 
«ifcirtainement pas le Lieutenant Hollandois ? 

Louise. 

Oh ma foi non : le manteau & le petit colet 
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fieroient mieux à ce jeune homme que Ton or-^ 
donnance» tant il eft grave. * 

F R é D é K I c« 

C'efi un digne & brave jeune homme » le Con- 
fêiller Taime beaucoup. Mais pour Ton Philippe» 
ce bpuffon. ... 

Louise. 

Ne dites pas de mal de Philippe. Il eft vrai 
que ce n'eft pas un grondeur comme vous. 

FRÉDâRIC. 

Non , je vous aflure , ç'eft un brave garçon , 
qui a vu le monde, & qui a fenti la poudre à canon^ 

au quartier de réferve , derrière le bagage. 

* 

Louise. 

Il eft toujours bon qu'un homme ait un peu 
vu le monde ; mais qu'eft-ce que ce Philippe me 
fait à moi ? — Dépêchez vous donc de me dire 
votre hiftoire avant qu'ils fe lèvent de table. 

FséDéRic. 

Oh nous avons du temps devant nous : avant 
que le gros Major & le Confeiller- Clerc aient 
le vifage bien enluminé , la panfe bien ronde , ils 
ne fe lèveront ffias ^ & ils ne font encore qu'à la 
douzième bouteille. Vous faurez donc qu aujour* 



\ 
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d'hui le Confeiller de Cour & Madame de Schmer* 
ling en font venus à un point d^nfoience fi ré« 
voltante , que M. Reinhard les à priés de ne plus 
rentrer dans fa maifon. Et ils font fortis bien 
piqués, Mademoifelle Wilhdmine» qui foupire 
ic pleure dès qu^elIe voit une querelle s*échaufFer, 
eft allée parler à fon père, elle a carrefTé le bon 
petit papa , & elle a tant fait, qu'enfin le Père lui 
a dit: De par cous les diables, puifque tu le veux, 
qu'ils viennent. Elle n'en demandoit pas davantage. 
Zicfte , comme un petit chevreuil , elle difparoît, 
& ramené avec elle le Colonel & les Parafites. (i) 

L d i; I s £• 

Qui donc dites- vous? Je ne connois pas les 
Meffieurs Parajîtes. 

F R É D é R I c. 

Imbécitle , ce ne font pas des perfonnes^ mais 
ce qui efl comme attaché à une perfonne. Vous 
autres ignorans. • • • • 

Louise. 
, Et votre hifloire que vous ne finiffez pas. 



«■* 



( I ) Au lîeii cle Parantes , il y â dans l'orîginal tout 
tëppendix » ce qtir atfiene un jeu de naûtr qu'ûà né peut 
traduire en Fri(B^is baoi indécence. 
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F a îÉ D Bai c. 

M. Reinhard s'étoit mis près la fenêtre dans 
un coin de la chambre avec le vieux Confeiller«.«. 

Îj O U I îS E. 

Qui porte une perruque de laine, des fouliers 
quarrés , & des veftes , dont les franges brodées 
lui defcendent jufqu'aux genoux ? 

F R i D é R I c. 

Lui-même» Il avoit aujourd'hui fur fa vefte 
tout un verger » & une paire de manchettes de 
bottes toute neuve. M. Reinhard a fait femblant 
de ne pas entendre arriver le Colonel , & Madame 
de Schmerling. Et pendant qu'il continuoit (a 
converfation 9 il auroit fallu voir la gracièufe 
Dame 1 elle allongeoit le col ccnnme un coq-» 
d*Inde qui vpit un habit rouge^ ^ 

Louise. 
Je le croîs. 

F R é D i R I c. 

Quelques minutes après, notre Maître» fans 
fe tourner ^ nqu^ dit : Faites fervir. On apporte 
la foupe f &c Ton s'approche de la table^ Ils çtoieiH 
fans doute cpnvenu^ deleursp^aq^s i ma^s JMi. Rein^ 
hard a, (ait un arrangement ppi-àr&tt différent » 
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& la gracieufe Dame s'eft trouvée entre un Bour- 
geois & un Confeiller de Province, en bottes 
crottées, tout arrivant. Il ny avoît rien de fi 
plaifant que de voir Madame de Sch'merling ar- 
ranger fa robe pour ne la pas falir, 

Louise. 

Ha, ha, ha; &Wilhelmine? 

FRÉDéRlC. 

Le Chambellan vouloit fe placer auprès d'elle; 
mais fon Père Ta fait affeoir entre fon frère & le 
Lieutenant Hollandois. 

Louise. 

£t le Chambellan i 

Frédéric, 

Le Confelller-Clerc & le Major au largie ventre 
Tont pris au milieu d'eux , & Tont voulu faire 
boire en Chanoine & en militaire. II s'eft excufé, on 
lui avoit ordonné le régime. Il a laifle pafler tous 
les plats fans y toucher ; mais voyant enfin qu'il 
n*y avoit pas de hauts -- goûts, il a bien fallu fe 
décider à manger d'un petit plat bourgeois. Je 
veux, dit le Major^ que le tonnerre m'enfonce 
auffi avant dans la terre qu'un lièvre feroit de 
chemin en dix ans , fi depuis que j'ai quitté la 

Poméranie , 
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PoméranIe> fai mangé de meilleur bœuffalé» & 
des (>oulettes mieux afTaifonnées* 

Louise. 

Un tel plat eft bien digne d'un jurextient dé 

Poméranie. 

FRéDÉBIC» 

Et le nez de Madame de Schmerllngie pHflpic 
comme celui d'un écureuil qui trouve la noifette 
dure. — — r Wilhelmine & l'Officier ^ muets 
comme des poiflons , avoient » je crois ^ par lejl 
yeux > un entretien fort tendre. 

Louise. 

Oui ? Voilà donc pourquoi l'on m'envoyoit fi 
vite chercher M. le Lieutenant ? 

Frédéric. 

Je gagerois ma plus belle livrée , que le Hol- 

landois aime Wilhelmine ^ & Wilhelmine le Hol-: 

landois. 

Louise. 

Je m'en vais fonder Philippe là-deflus. 

Frédéric. 

Il VQ|iis apprendra^ grand'-chofè. 

Louise. 

Oh il eft le gardien de la bourfe y du linge^ des 
habits & des fecreU(^e fon Maître. 
Tome Xh X 
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FaâpéRic* 

Le bagage dp Lieutenant efi C léger » que s'il 
ne gardoit pas Tes fecrets j il n*auroit rien à garder» 
-«Quand on a fervi le dernier plat. Madame de 
Schînerlîng, pour reprendre haleine, a commencé 
à parler fur le /avoir - vivre ^ fur les parvenus , 
fur la méfaitlance. M. Keinhard qui fe mordoit 
les lèvres , lui adrefloit de temps en temps quel- 
ques ripofies vives. Mais quand elle s'efl mife à 
parler du mariage du Chambellan , H a été pouflfé 
â bout, {^n entend Joriner) C*eft le Coftfeiller- 
Clerc» qui aura fini fa douzième bouteille. {H 
veut s'en aller. ) 

Louise. 

- • 

Attendez donc j votre hiftoire n^eft pas finie^ 
Frédéric en s\n allant. 

. Mais.je ne puis pas lalfler mourir de foif notre 

Révérend. 

. * .... . ' 



« t 4. i« . 



SCENE IL 

■ 4 

LOUISE fétUe. 

JLiE Lieutenant & Mademoifellè !Wt1he1mine ! 
— Ah , ah ! Ce feroit, *je l'avoue , un mariage 
bien aflbrti; — M» le Lieutenant , avçc dix écus 
d'appointemens par mo)s^ & MadeoaoK^^lle Wii^ 
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helmine une dot*de cinquante -mille écus : non^ 
M. le Lieutenant^ ces raifins là ne font pas murs 
pour vous. 



« » »» 



se E N E r 1 1. ' 

L O U I s E , P H I L I P P Ç.. . 

* 

Louise. 

XlLH^ ah, M. Philippe ! Déjà prêt à partira 

Philipï^b. 

Me voilà en bottés & en éperons. Pourvu que 
nous ne confirmions pas le^ptoverbe. Scella de 
grand matin » & parti tard. > ^ < '^'^ 

L o V I s su 

Cela pourroit arriver. -, 

P H I I. l P J R 

Tant pis, morbleu, je n'ai qu'une poigAéli 
id*avoine pour mtB chevau^f» ^ ' 

/ L o ir I s s. 

Et pas grand'- chofe pour les Maîtres? 

Philippe. 

' ' • ' 

Oh , oh , nous en avons a0ez pîour arriver. Et 
après, ... 

Tij 
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L OUI SîE«. .. 

y -Nous mourrons de faim jufqu'àu jour de 1» 
paye, neft-ce pas? 

P H i I- I ^^ ^* 

*■■■>' 

Oh que nenni! Nous feforiC tlPtre cour à 
quelque femme d'un riche négociant Hollandois , 

& «^ • ' * ^ ^ ^ 

Louise. 

. .• * » ♦ 

Elles Vattendri^nt .fur le fort, des Olficiera 
Alfemands'î >' ' ' ■ ' 

... Madem-ôifelle. vpUà comme ^on fffô au Ijur- 
iur les vers.d»». pez.' Nous fomqi.es.modettes.» 
& n'aimons pas à vacder nos vi(5to.ir0. 

Ji, O ^'I s E. 

Je m'en apperçois. G'eft pour cela que vous 
ne m'avez rieff - dit ia la aouvâle conquête de 

^ujytre Maître. ;.; ; ; c **' ^'' 

P H i i* I ^ ^ *• 



Nouvelle conquête F Quelle nouvelle conquête } 



X O U I s E. . 



Ce n-eftpasà vous qu'on 'tireles vers du nez, 
Vous êtes trop modefte pour vanter vos viaoïresj 



/^ 
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lious autres > nous fommes (înceres ^ & nous zU 
mons à convenir que le modelle Al* Phrlippe a fu 
vaincre la rufée Louife , & quélVf. TOfficier» tout 
auffi modefte^ a (u ajouter à fes trophées hollan* 
dois , Maderooifeile Reinhard. • 

Philip p' b. 

Ce feroît bien le diable. — Ha , ha I — Mes 
yeux s'ouvrent » & je vois. • • • 

Louise*. 

Vraiment? à préfent feulement? Le clair-voyant, 
le fuperfin M. Philippe ne s*eft apperçu de rien i 

Philippe Je frappant le front. 

Que je fuis imbéciite ! 

Louise. 

Ferfonne ne vous contredit. 

P H l L I P.P ,E. : 

« 

Hincillœ lachrymet. Voilà pourquoi ces lârtnes, 
c^ft donc pour cela que nous étions toujours 
triftes, inquiets, rêveurs? 

Louise. 

Voila pourquoi nous *aimions à lui donner le 
bras à la promenade; voilà pourquoi nous laifliom 

tomber fur elle* des regards languidans v vôilà 

T**« 
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pourquoi nous faiCons la cour à M. & Madame 

llelnhard* 

..Philippe* 

Et MademoifeUe Wilhelmiue le voît^elle avec 
le même plaifîr ? . 

,,L QUI SB. 

Certainement » quelle jeune fille pourroit ré- 
iîfier à un joli Officier , fvelte , qui porte un bel 
uniforme bien broflé > avec des épaulettes d'or i 

P H I L I F F £• 

\ Mais pourquoi diable partons nous donc^ 

puifque nous pouvons drefier ici de û belles 

tentes? (i) 

L o u I k s. 

Cela ne fe fait, pas fi vite que vous le penfêz, 
mon bon Philippe. Je crois que votre Maître 
veut partir > il n'aime pas à vanner la paille , peine 
perdue ^ on ne donne pas fa fille à un M. sans 

P H I L I P p B vîvemenu 
Que dites- vous? 

Louise. 

; N'entendez- vous pas l'Allemand i 



(i) Encore un«^ alluflon 1 l'Ecritiue» 
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P H 1 i. i t T E. 

Quand on dît des injures, je rte Pentends pks. 
Ne répétez pas c^ ^ ]e vous le confeille. 

L o u I s x.» 

* £c je le répéterai dix fois ^ M* Keinhard nt 
donnera pas fa fîlle à un M. sans bien» 

Philippe. 

Mille bombes ! Pas donner ? Comment pas 
donner? un brave Officier qni a fervi fa patrie 
vaut toutes les jeunes G\ki du monde > le Grand 
Mogol fût-il leur Père; Si vous ne le favez pas 
encore , je vous Tapprends. 

Louise, 

Ha y ha y ha 9 ha, -— Le Grand Mogof , & U9 

Lieutenant, 

Philippe» 

Un Lieutenant ! un Lieutenant ! Ce Lieute- 
n^t peut devenir Maréchal de Camp » au lieu 
qu'avec tous fes tréfors» Mademoifelle Reinhard 
ne fera jamais que — Mademoifelle Reinhard. Et» 
ma foi , mon Maître ne fe pendra pas fi on lui 
refufe Mademoifelle Reinhardt Je vois à préiênc 
pourquoi mon Maître veut partir. Je le connois» 
il eft trop fier pour conféntir à devoir (a fortune 
à une femme» 

Tir 
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Louise. 

Ne foyez pas infolent» M. Philippe. 

Philippe. 

Vous m'avez donc appris à l'être ; l'ccho ré- 
pète ce qu'on lui crie. Apprenez, Mademoifellei^ 
que tout eft fini entre nous. 

Louise. 
Ha, ha 5 ha 5 

Philippe. 

Ouï, fini, tout-à-fait fini. 

Louise à partr. 

ife Taî pouffé à bout, ce bon diable. (Haia) 
ifl^Uons , Philippe , eft-ce que tu vas me bouder î 

* 

Philippe. 

^ !Ah , |e n'aime pas cela. Laiffèz-moî tranquille. 
'> Louise. 

- Èft-ce aînfi qu'on parle à fa tendre liouîfe ? 

Philippe. 

« 

Au diable une tendreffe qui n'a que des in-; 

jures. Abfit! 

Louise. 

Pour un mot , qui par ctourderîe. .... Moo 
cher Philippe -— donne donc ta main» 
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Philippe la^Ud donnant fans la regarder^ 
Tiens , c'eA pour adieu» 

L o u 1^ s B. 

Point du tout Fi donc. Si tu es (I bourru p9Ut 

un amant ^ quel mari tu feras ? 

»■ 

Philippe. 

Un mari qui ne te conviendroit pas. 

Louise. 

Si fait 9 fî fait. Tu ne fais pas' ce que je veux ^ 
faire pour toi. 

Philippe. 

Toi ? pour moi ? Je ne veux pas de tes (êr- ' 

vices. 

Louise. 

Ecoute-moi , Philippe. J'ai fait un petff plan. 

Philippe. 

Une femme & un plan ! Ceft du nouveau cela. 

Louise. 

Oh j'ai entendu dire qu'il y a eu des femmes 
<jui ont donné des plans de bataille. ' 
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PHII.IPSE. 

Il y a eu auffi un âne qui a parié. Les pro* 
diges font des exceptions , & non pas une règle* 

Louise. 

Allons ne faites pas l'impertinent. Je fais que 
tu as une belle main ^ & tes billets doux font 
d'un ]oY\fiiUt. 

Philippe* 

lAonflilet? Ha, ha, ha!, 

Louise. 

Eh bien ! Je veux dire ta manière d'écrire. £t 
je vois bien à tes phrafès latines que tu as traverfé 
un Collège. Voilà pourquoi je voudrois que tu ne 
ftiTes qu'accompagner ton Maître , & revenir tout 
de fuite de Hollande. — Moi , pendant ce temps- 
là> je parlerois à M. Reinhard 5 qui te prendroit 
porur Un de fes commis» 

Philippe avec humeur. 

e 

. Moi, un barbouilleur de papier ? Pourquoi pas 
Maître d'école de village ? 

Louise. 

Et pourquoi non ? Un commis peut devenir 
quelquefois un Confeiller-Privc. Les chôfes tour- 
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nent fi fingulîerement dans ce inonde. Tel entre 
aujourd'hui dans un carroffe ^ qui jadis montoit 
derrière. Viens, viens. ( Elle le prend encore par 
la main. ) Faifons la paix. 

s, C E N E I r. 

LES PRÉCÉDENS, FRÉDÉRIC. 

FKÉDéRIC. 

I 

V ouuz-voûs blea ne pas refter là ^ Monfieur 

vient, 

Louise. 

Viens donc , toi , viens donc. Tu aimes ta 

Louife , n'eft-ce pas , & tu en feras une Madame 

la Secrétaire ? ( Philippe fe laijje entraîner comme 

malgré lui.) 

F K é P É R I c. 

Ah petite rufée ! J'ai toujours penfé que cet 
Hollandois chaflcroit fur mes terres. — Ceft bien 
le diable de n'être pas fon maître. Comme je les 
luivrois ! 
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SCENE r. 

HEINHARD, FRÉDÉRIC. 

R£INHA&D en^dehors. 
JTkédéric, Frédéric. » ^ / 

FRéDÉRIC. 

Me voici p M. le Confeiller. 

Reinhard ayant encore fa Jervkttç. 

Cours vîte, & qu'on ferve le café dans le 
jardin , & que cette race maudite ne vienne pas 
encore ici me tourmenter. (.Frédéric fort.) Ils 
finiront par me donner des loix. -^ ce II faut 
9> prendre votre café à la crème , il faut mettre 
•» VLTïn, chemife blanche. » — Oh , oh , la glace 
eft rompue , & je réuffirai , ou je ne voudrois 
plus vivre. 
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SCENE VL 

LE CONSEILLER DE COUR, LE 
CONSEILLER-PRIVÉ, LE CON- 
SEILLER-CLERC ET LE MAJOR. 

Ces deux derniers ont le vifage enluminé» 

Le Major ouvrant la porte. 

Jbi^TR^z, Meflieurs, entrez , voilà le Compère : 
Eh^ eh, mon Compère , vous êtes vif^ vous 
partez comme la poudre à canon» 

. Lb Cokseillsr- Privé. 

Mon cher Confrère » il ne faut pas cependant 
que la colère nous emporte. 

Lb ConseilXiB n-Clerc. 

La colère eft une ivrefle dangereufe ^ une 
ivrefle de 1 ame, une ivrefle qui ébranle en méme« 
temps Tame & le corps ^ une ivrefle 

L B Major, 

Qu on me réduife ea poudre ^ fi j'entends un 

♦ ■ < . _ 

mot de ce que vous dîtes. — Ha , ha , ha -— 
f ivrefle de Tame» £fl*ce que Tame peut boire} 
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M* le favant , rengainez , je vous prie. On na 

vous comprend pas. 

> 

Le Conseiller- Clerc. 
Vous avez* des idées fenfuelles, M. le Majoc* 

L £ M A J Ô K. 

De par le diable , vaut-il pas mieux parler fen* 
fuellement qu'en ihfenfé. 

Le Conseiller- CUrc 

. Vous confondez encore ici, mon cher Majàr^ 
jdes idées tout-àfait différentes. 

Le Major. 

Des idées , Monfieur ? Qu'appellez-vous ? •— 
: Croyez- vous , Mon(ieur, que je ne faurois avoir 
des idées? C'eft moi qui me fuis fait mes idées, ,^ 
]'ai conçu le fervice , qui n'eft pas facile , tout 
aufli bien qû'ùh autre , & je vous: ferai une ma- 
' nceuvre comme le plus habile, comme le Prince 
Eugène. Croyez- vous, Monfieur, "qu on puiflfe 
être Officier de TEt^t M^jor fans ;ayoir là de \^ 
cervelle î 



ij. 



Le Conseille k^ Privé. 

La paix , Méflîeurs , la paix. Vous reprochez 
aux autres leur emportement, & vous-ijuême vous 
vous emportez. 
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> • 

L £ M A J O K» 

Et de par le diable aufli ^ on xi^ôte pas VeGptlt 
à quelqu'un. 

Le Consbiller- Clerc. 

Ce n'étoit pas non plus mon intention y M* le 
Major 9 mais,..* (Pendant toutes ces querelles, 
le Confeiller rêveur y déchire fa ferviette.) Que 
faites-vous donc là ^ M. le Confeiller ? 

Keinhaap. 

Moi ? f etois plongé dans mes rêveries. 

Le Conseille k^ Clerc. 

Quand les mains s'amufent de cette manière^ 
on a fans doute des penfées très-édifiantes ^ hé ^ 
hé, hé! .- :> ^ 

Reinhaed. 

4 

^Ah, ah 9 c*eft fînguUer ; je ne m'en appeit 
cevois pas. 

L Ê M A J G R. 

Cela ne vaut rien. Compère. Une belle fervîette 
n*eft pas une cartouche qu'on décliire fans y 
penfer. Qu eft-ce donc qui vous trouble ? 

R. £ I K H A R B. 

Ceft «- c eft le Chambellan qui n.^ pas trouvé 
«on dîner bon I -; 
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L E M A J O K. 

Bagatelle ! Qu& ce papillon mange autre chofe, 
£ de bons plats allemands ne lui conviennent pas* 
—Je m'en embarralTerois comme de cela. •— -— 
(Jeu XASeur.) 

Lb CoKSEiLr,BR- Privé. 

Se mettre en colère tout de fuite après le dîner* 
Cela ne vaiit rien pour la fanté. 

# 9 

Le Conseille b« Clerc. 

Non , non , cela n'eft pas fain* La colère em- 
pêche la Aigeftion. Mais je crois que d'autres 
aâàires vous occupent. Les propofitions de ma*- 

riage de Madame de Schmerling , n'efl-ce pas?,..* 
t. 

Le m a j o e* 

De belles propofitions ! Jç ne vous en veux 
pas^ mon cher Confeiller, Celles vous ont déplu. 

Le Conseil LEisi- Privé. 

, Et vouloir, faire entrer au feryice militaire un 
jeune homme qui a fait {es études , & qui fait 
quelque chofe. Le jeune Reinhard,.*» 

L B M A J O E. 

De par tous les diables ^ virtR pas trop bon 
pour cela ^ j efpere î 

Lx 



*•> ^ 
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Lb Conseille k» Prive» 
Ce n'eft pas là ce que je voulols dire. 

L n Major. 

Mille tonnerres, mille diables» je ne vous le 
confeillerois pas! 

Le Conseiller- Clerc. ^ 

Oh mon Dieu ! faut-il donc que vous juriez 

toujours ? 

L E M À j o R. 

Oui. Et je m'en vais vous dire quelque chofe : 
ayez plus de confiance aux gens qui jurent beau- 
coup qu a ceux qui font trop de prières. C'eft 
notre ancien Aumônier qui m'a dit cela , & de 
par le diable ^ c'étoit un homme d'efprit. 

L.B. Conseiller- Clerc. 

Il ne valoît pas mieux qu*un autre. On con- 
noît ces MefjSeurs. Jufques dans la nuit très- 
avancée y ils font affis à une table de Pharaon » 
jouent , boivent & quittent le jeu pour aller 
prêcher. Us doivent faire de beaux fermons. Et 
ces Meffieurs là qui vous fréquentent , ont auffi 
de certaines maximes qui ne font pas très-orto«- 
doxes 9 & qui fentent la morale épurée de nos 
jours. Ils ôtent à la religion fon habit refpec- 
table 9 pour lui en donner un joli^ a la mode. 
Tome XI. Y 
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Le Conseiller- Prhé. 

Il faut être jufte, Meffieurs les Officiers n'aU 
ment pas les habits noirs. LaifToos chacun dans 
fon état 9 & que tout le monde faÛe Ton devoir 
d'après (a, confcience. -—.Mais pour en revenir à 
ce que je voulois dire : il faudroit que M, votre 
fils fe rendît capable d'occuper une place dans le 
Confeil. N'eft-ce pas mon Confrère? ' 

L £ M A j o R. 

Il n'entend rien , il ne voit rien. ( Frappant 
fur Vépaule de Reinkard. ) Eh , Compère ! 

ReinhARD dijirait. 

Je crois que vous avez raifon ^ Meffieurs ^ le 
Tarvc vous amufera bien plus que le Tré-fepu 
Oui 9 vous avez raifom On a mis les tables de 
jeu dans le jardin. 

Le Major» 

Qui diable a penfê au Taroc ? 



^ 
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(Se ""TtyT"" aca 

SCENE FIL 

LES PRÉCÉDENS, WILHELMINE. 

/ 

WiLHELMIME. 

jLh eft bien aimable, fans doute , Meflieurs^ de 
me laiiTer feule dans le jardin ; & le café qui 
fera froid.— 

Le Conseille k^ Privé. 

Nous y allons ^ Mademoifelle , nous y allons. 

Le m a j o b. 

Eh bien, Confeiller, venez -vous, A quoi fer- 
vent ces rêveries ; dites aux idées noires qui vous 
tourmentent : Demi-tour à gauche ^ marche ! 

R E I N H A K D. 

£xcufez-moi ^ je vous prie , Meffieurs , j ai là 
quelque chofe à finir. 

Le Conseiller- Clerc. > 

Cela ne vaut rien non plus s il ne faut pas tra«« 
vailler après dîner. 

R E I N H A E P« 

Ceft preffànt j maïs j'aurai bientôt fini. — Je 
vous rejoins. 
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Le CoNSEiLLJPR- Privé. 

£h bien , allons nousen. Un Père de famille 
peut avoir des afïàîres qu'il n'aime point à régler 
devant des étrangers. 

Le Conseiller- Clerc 

Je crois qu'il a des idées noires : mais que 
voulez-vous : après la pluie, le beau temps, Pcfi 
nubila phahus. 

Le Major bas à WÏUielmïnc^ 

Mademoifelle, un mot. Tâchez de nous amener 
votre Papa. Il n'eft pas aujourd'hui de bonne 
humeur. 

WlLHELUflNE. 

Oh il y a déjà bien long- temps qu'il eft comme 
cela ! 

Le Major. 

Eh bien , Meflieurs , Marche ! Cet homme 
eft tout-à*fait hors des rangs; mais quand nous 
l'aurons avec nous , il faudra bien qu'il y rentre* 
En avant , Marche ! 

Le Conseille Vi^ Privé. 

Doucement , doucement , Meffieurs , hâtons- 
nous lentement dit ma goixiQ ^ fejlina Untc. 

99C 
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SCENE VIII. 

REINHARD , WILHELMINE un peu dant 

réloignement. 

Reinhakd, après un long Jîlence. , 

JnLoMME , eft'Ce là ta deftinée ? ta félicité do* 
meftique ? ta joie d^être époux & Père ? La ré<- 
compenfe d'un citoyen utile ? ( 7/ s'ajfied un 
iiijlant y puis fe relevé. ) Oh! oh! oh! (// apper- 
çoitfa fille. ) Que veux-tu toi , qui t*unis avec 
eux? 

WlLHBLMINE. 

Mon Père. 

Reinhard. 
Sors. 

WiLHELMiNE. 

Mon Père î Que vous ai-je fait ? 

Reinhard. 

Fait? Ce que tu m'as fait ! — *- Qui a prié^ qui 
m'a tant tourmenté , qui ne m'a pas laifTé de repos 
que cette race de vipère ne fût rentrée dans ma 
maifon ? 

WlLHBLMINE. 

C eft moi^ mon Père; mais avec de bonnes inten*» 
tions. V îîj 
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R£INHARP« 

Oui 9 certes , parce que ton cœur de pigeon 
eft prêt à fe brifer ^ quand on regarde feulement 
de travers ton cher oncle & ta digne tante. 

WlIiHELMINE. 

La concorde entre parens... • 

Reinhaed. 

Eft une chofe édifiante & belle , n'eft-ce pas ? 
Mais s'il en coûtoit à ton Père fon repos ? H par 
là tu rends amers ^ (i tu empoifonnes tous les 
inftans de (à vie ? Réponds. — Ou ta pitié filiale 
eft-elle un devoir moins facré i 

Mon amour pour mon Père eft le plus (àint de 
tous mes devoirs. Puni(Iez<moi de la manière la 
plus cruelle , par la perte de votre tendreflè , fi 
toujours il n'a pas été mon devoir le plus doux, 
le plus facré. 

Reinhaed. 
^ Eh bien, leve-toi donc, leve-toi. 

WlLHELMlNE /e levé. 
Vous me pardonnez donc? 
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R E I K H A R D« 

Ma Wîlhelmine , je te montre le Père foîble, 
indulgent ^ r en abufe pas, 

W I I. H s L M I N E. 

Jamais , mon Père , jamais, 
Reinhâkd preffe fa fille fur fon cmur. 

Ma fille 9 fi tu n étois pas !••••• Où eft ton 
frère? i ; 

Wîlhelmine. 

Il fe promené avec le Colonel & le Cham- 
bellan. 

Reinhard, 

Et il fait des complots contre fon Père? L'in- 
digne ! 

Wîlhelmine, 

Ne croyez pas cela , mon Père. 

R E l N H A R D. 

Je (àis ce que je fais. Le mauvais fujet veut 
changer fon habit de collège contre Tuniforme, 
& continuer ainfi fa pareife & fes défordres. Tu 
te trompes 9 jeune homme » tu te trompes furieufè- 
ment. Je faurai venir à bout de toi. 

V iv 
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?>i^. 



5 C JE .AT £ J X. 

LES PRÉCÉDENS , Mad. REINHARD. 
Mad. Reinhard. 

Jl u ne viendras donc pas rejoindre la fociété , 

mon ami ? 

Reinhabd. 

Non , mon enfant , excufe-moi. -« J'ai des 

afiàires. 

Mad. Reinhakd* 

On ne trouvera pas cela bien » mon cœur» 

« * 

R'^B I N H A B D« 

Mes amis ne s*en fâcheront pas, & que les 
autres en penfent ce qu'ils voudront; cela ne 
m'inquiète pas beaucoup , je t'aflTure. 

Mad. Reinhabd. 

iTu n'es pas fâché contre moi ? 

Reinhabd. 

Non , nous avons (ait la paix. Il eft vrai qu'à 
table , tu aurols pu {Rendre moins de part aux 
fottifes de tes chers palysns ; j'avois grand'-peur 
d'une rechute , & il étoit temps de revenir fur tes 
pas. 
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R E I N H A R ]>• 

" Tu n'as plus rien à craindre ^ mon aniL Mais 
mon ami , pourquoi tant s'obfliner contre ce 
mariage avec le Chambellan ? 

Rbinhard. 

Tu veux des raifons i Sait. Ceft un fat qui 
s'en fait trop à croire , & il a un mauvais cœur, 
ou je ne connois pas les hommes. £t ma fille 
ne fera jamais la femme d'un fot, ni d'un homme 
qui penfe mal, — ou (fe tournant tout-^ à- coup vers 
JFilhelmine) le veux- tu ? ( Wilhdmine s* effraie) 
Eh bien , pourquoi t'effrayer ? Le veux-tu ? 

WiLHELMINE. 

Non 9 mon Père , non ! 

SCENE X. 

LES PRÉCÉDENS, FRÉDÉRIC, 
en/uîte LE SELLIER. 

Frédéric. 

jLuE Sellier Wunderlich auroit deux mots à dire 

à MonGeur. 

Reikhard. 

Qu'il entçe. {Frédéric Jort.) Ainfi, ma chère 
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amie , ne parlons plus du Chaoïbèllan. Withel* 
mine n'en veut point pour époux, & moi, je 
n*en veux point pour gendre. Je ne le verrois 
même jamais , ii je n'étois pas obligé de le re- 
cevoir, à caufe de Ton grand crédit auprès du 
Prince , dont il âatte les foiblefles» Mais cela peut 
changer d'un tour de main, La faveur d*un 
Prince eft aufli inconftante que la lune rouile , 
— enfuite — il n*aura de reffburce que TAmé- 
rique, ou comme un Courtifan célèbre , il chai»> 
géra peut-être fept fois de religion pour avoir 
du paîn. (Au Sellier qui entre.) Que voulez-vous, 

mon ami ? 

Le SEI.LIBR. 

Pardonnez, M. le Gonfeiller, je venois feu- 
lement , M. le Gonfeiller , prendre quelques in- 
formations. Sa Grâce y Madame de Schmerling 
m'a commandé un carrofle de parade pour fon 
Excellence M. le Général ; & je ne fais pas trop 
comment tout cela s'eft arrangé, pardonnez M. le 

Gonfeiller. 

Reinhard. 



» -'• V. • * 



I^î moi non plus. £h bien ? 

Le Sellieb. 

Le carroiïe eft fini. J'ai déjà vu fon Excellence 
qui alloît dans mon carrofle à la Gour s & pa^ * 
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donnez, M. le Confeiller ; mais les deux cents 
louis d'or qui m'ont été accordés. • • • 

Rbinhakd. 

Deux cents louis d'or? Ce doit être un beau 

carrofle. 

Le Sellieb. 

Oh c'eft un plaifir de le voir feulement , par^- 
donnez^ M. le Confeiller. Comme cela eft fuf** 
pendu ! Comme il roule ! — Pardonnez , M. le 
Confeiller y je devois recevoir ce matin y chez 
Madame de Schmerling , les deux cents louis. 
Sa Grâce m'a rem^s à demain. Voilà qu'on me 
fait peur , pardonnez M. le Confeiller , on dit que 
je n'ai qu'à mettre au bas de mon mémoire : 
C'eft perdu. 

Reinhakd àjbn époufe. 
£h bien, que dites- vous à cela, mon amie? 

Mad. Reinhard haujfant Us épaules. 

Rien. 

Lb Sellier. 

Mais, pardonnez, M, le Confeiller, puifiju^ 
Sa Grâce & M. le Confeiller font alliés, & que 
Madame de Schmerling m'a parlé, comme fi elle 
n avoit befoin que de me donner un petit mandat , 
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pour venir chercher mon argent chez M» le 
Confeiller 

Reinhard. 

Elle a dit cela? (i fa femme) De mieux en 
mieux . • • 

Le Se&lier. 

Oui, Monfîeur & Madame; & pardonnez. M» 
le Confeiller , voilà pourquoi je fuis venu favoir 
fi Madame de Schmerling avoit déjà parlé à M* le 
Confeiller au fujet de mon argent ^ 

Reinhard. 

Elle ne m'en a pas dit un mot , & probable- 
ment elle ne m'en parlera pas de fi-tôt. 

Le Sellier. 

Et, pardonnez M. le Confeiller, elle n a donc 
pas d argent chez vous? 

Reinharp. 

Pas une obole. 

Le Sellier. 

Ah mon Dieu ! — Jç n*efpcre pas que Madame 
de Schmerling veuille faire perdre à un honnête 
ouvrier , fon pain gagné à la fueur de fon front I 
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RSINHAKD. 

Pourquoi nç faîtes- vous pas attention, vous 
iutres , à qui vous faîtes crédit ? 

Ls Sellier» 

Ah mon Dîeu ! mon Dieu ! — M. le Confeîller, 
pardonnez, M. le Confeiller , ce font des gens de 
condition, pour qui nous devonsavoîr du refpeô ; 
& pardonnez M, le Confeiller, on ne lit au front 
de perfonne, sll eft trompeur ou non. Que faut- 
il donc que je fade à prcfent, mon très-digne 
M. le Confeiller ? 

Reinhard. 

Il faut attendre jufqu'à demain. 

f 

Le s e l l I e e. 

Mais , mon Dîeu ! Pardonnez M. le Confeiller, 
fi elle n*a pas d*argent chez vous, j'en aurai aufE 
peu demain qu'aujourd*hui. 

Reinhard. 

Cela pourroît bien être. 

L^ Sellier, 

Et M, le Confeiller , pardonnez M. le Con- 
feiller , vous ne payerez donc pas pour elle i 
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Reimhard. 
Pas un fol. 

Le Sellieb. 

Pardonnez y M. le Confeiller , (i je fais cette 
quefiion » c eft , (àuf votre refpeâ , par amitié 
pour vous ; mais fi vous ne voulez pas payer , 
comme je ne puis pas vous y forcer , je fais afE- 
gner sa Grâce Madame de Schmerling , par-« 
donnez, M. le Confeiller, & la honte en fera 
pour elle. 

WiLHELMiNE cvec émotion. 

Mon Père ! 

Reinhard. 

Tais-toi. — Il me femble, mon ami, que vous 
pourriez bien attendre jufqu'à demain. 

LbSelliek. 

Oh , pardonnez , M. le Confeiller , j'attendrai 
bien jufqua demain , & bien plus encore, £1 M. 
le Confeiller veut me donner (k parole. 

Reinhard« 

Je ne réponds pour perfpnne* 

L £ S E L L I E K« 

Oh alors, je vais tout droit chez l'Avocat, & 
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je la fais alÇgnçr, dût-elle me procurer dix four- 
nitures, 

R £ I N H A K D. 

Quelles fournitures? 

Ls Sellxeb* 

Elle m'a promis ce matin les fournitures des 
régimens de Waldeck & de Schorlemm. 

Reinhard» 

Ceft le Juré de votre Communauté qui les a. 
Ces régimens font très^contens de lui , je le fais ; 
c^eft moi qui le paie. Il ny a pas deux jours que 
j^ai renouvelle tous fes marchés. 

Le Sellier. 

Eh bien, voyez donc ces menées« Ne devoit- 

elle pas me donner demain un à compte de deux 

cents louis , & moi , imbécille , pardonnez, M. le 

Confeiller , je me moquois déjà , de tout mon 

coeur, du gros Juré. M. Wunderlich, on vous 

a donné un pied de nez ! Pardonnez , M. le Con 

feiller ; je n'avoîs qu a penfer à Thabit de Cour 

pendu chez le Juif Abraham ! Sur mon ame, & 

c'eft là un grand ferment , je ne badinerai pas avec 

elle. Je vais de ce pas chez TAvocat , & quand 

je tiendrai mon argent , je veux qu'on m.e nomme 

maître imbécille , ii jamais ^ fans la caution d'A* 
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braham, je fais crédit d'une croupière, aux gens 
de condition. Adieu M. le Confeiller. ( Il fort.) 

çy" I wiTar'«« SKI 

SCENE XL 

REINHARD, Mad. REINHARD» 

WILHELMINE. 

Rbxnhard. 

s 

f^(jE de bafielTes dans tous ces détours. 

Mad. R E I N H A R D. 

Ce n'eft que trop vrai > mon ami ; mais pour 
cette fois feulement, ne permets pas que ce 
groffier fafle un affront fi cruel à ma tante» 

Reinhard. 

' Il lui arrive ce qu'elle a mérité. 

# 

MonPere^ vous qui êtes fi bon , G généreux !-<• 

RSINHARD. 

Et toi aufïî ? — As-tu C vite oublié ma re- 
montrance? Deux cents louis d'or, mon enfant^ 
ç eft un peu plus qu'une aulne de ruban. 

WlLHELMIK£« 
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W I t H £ L M I N £• 

Je le fais bien, je vousaflfure; mais pour épar- 
gner un sffront à nos parens.... Si vous me le 
permettiez, je vendrois mes habits , j'en ai tant. 
Se au(H mes bijoux. Me le permettez- vous, moa 
Père ? 

Rbinhakd ému. 

Wilhefmîne , — tu ne tiens pas ta parole. {Tu 
manques à nos traités. Tu connoîs fi bien ma 
foiblefie. 

WiLHELMINE. 

Je connoîs bien la bonté de votre coeur. O 
mon Père, vous le ferez, n'eft-ce pas? Encore 
cette fois - Cl ? 

Reikhard» 

Puifque tu le veux abfolument , je le veux 
bien , mais à une condition, — ( Il s'ajjied pour 
écrire. ) Cette humiliation ne peut leur nuire , $c 
j'aurai du repos. 

Mad. R K I N H A II D» 

Wilhelmine , je ferois prefque jaloufe. 

WiLHELMiNB, 

. De quoi) ma chère Maman J 

Tom^ XL X 
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Mad. R E I N H A R D. 

Je n'aurois pas obtenu cette grâce de ton Fere; 

. WiLHELMINE. 

Oh oui 9 Maman , oh oui ; il eft auffi bon 
mari qu'il eft bon pere.^ 

R E I N H A R D ouvre un fecràaire , preni 
unjac d'argent y & le pefe dans fa main. 

Si je puis, avec, cela, me débawaffer d*eux, 
mon argent fera bien employé; mais il faut qu'ils- 
efluyent Thumiliation. — Ah les voici , ils ont 
Vodorat fin 5 je crois qu'ils fentent Tor à mille pas. 

SCENE XII. 

LES PRÉCÉDENS , Mad. DE SCHMERLING, 

LE COLONEL. 

Mad. DE Se H MERLIN G. 

jf». merveille , vous favez vivre ! Voici toute 
la famille raffemblée ; quant à la compagnie > 
qu'elle samuje comme elle voudra. Bravo ! M» 

le .Confeiller, 

Reinhard avec ironie. 

Pardonnez, votre Grâce ^j^LWois quelques af-î 
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Faîres , & pardonnez votre Grâce , il falloit les 
finir, 

Mad» DE SdHMEKLINO. 

Que d'élégance dans vos excufts 1 

R Ê l N H A R D. 

Je viehsd^appfendre à parler avec la plus grande 
politefTe. Pardonnez , votre Grâce. Comme il eft 
fufpendu avec élégance ! comme il roule ! Cela 
doit faire une belle voiture. Pardonnez voire 
Grace^^ fon Excellence s'en efl; même déjà fervi 
pour aller à la Cour* 

Le Colonel bas à Madame de Schmerling. 

Vous ne voyez pas que le Sellier eft venu î 
J^avois bien penfé que tout cela ne conduiroit à 
rien de bon« 

Mad. DE SCHMERLING. 

Mon frère ! 

L £ C O L O N E L. 

Allons, allons, la paix. 

Mad, DE S C H M ER L I N G* 

M. le Confeiller ^ je vous prie de vous ex- 
pliquer. > 

Xij 
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R E 1 N H A R D. 

Si votre Grâce Tordonne. Le Sellier Wundef- 
lich eft venu favoîr combien vous aviez placé 
d'argent chez moi i & parcMt bien content des 
fournitures que vous lui avez procurées. 

Mad« DE SCHMEKLIN<?«. 

Ceft un impertinent. 

R E I N H A R D. 

Certainement, il manque de favoir-vîvre ; car, 
pardonnez, votre Grâce ^ il vient de fortir pour 
'vous faire aligner. 

Le C g l o n e t.. 

Eh bien , jîous y voilà. Vous me ferez donner 
a tous les diables. 

Mad. DE SCHMEKLING. 

Et vous Tavez laiffe partir? 

R E I N H A E D. 

Que vouliez- vous faire? f^otre Grâce ne m'avoît 
pas encore donné fes ordres pour le payer. 

Mad. DE ScHMERLiNG /e jette dans unfauteit. 

Malheureufe que je fuis ! 

WiLHELMiNE. 

Cracieufe tante! 
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Mad. n£ Sghmerling. 
Va t'en, 

R E I N H A K D. 

Ne repowfleat pas votre proteftrice» Vous luî 
devez mes derniers fecours. Tenez, Madame , 
voici de ior. Vous m'avez fait prendre l'habitude 
de payer vos folies ; je veux bien encore réparer 
celle-ci*, M. le Colonel , vous n'avez qu'aligner 
ce billet, & l'argent eft le vôtre. 

L.S C o L O U E 1^ prend le papier y k tiù^ 
fronce, le four cil ^ & le jecto^ 

Je ne figne point. 

, R E I N M Â R IX 

J'en fuis bien aife pour vous, 

Madâ DE ScHMERLiNayii. /ei/e hrufguemtnt ^ &- 

ramaffe le billet. 

Voyons donc ce billet,. — « Pour une (bmme 
» de cinq cents louis d'or, nous fouflîgnés, pro- 
3» mettons, l'un pour l'autre , de ne mettre jamais 
a» les pieds dans la maifan du Confeiller Reios-^ 
» hard. »> — 

R* E I N JHT A R n.. 

■ 

Voici Tor— -voici des plumes» 

Xii) 



:x^ 



527 PAS PLUS DE SIX PLATS, 

Mad. D£ SCHMERLING. 

Et voilà ma rcponfe. — ( Elle déchire le billet. > 
C'en eft trop ! Mais tremblez, Monfieur, trem- 
bie2 de ma vengeance. Je fuis fèmmë \ 

Reinhard. 
Je Tentends. 

Mad« PB S C H K B R L I N G. 

Et une femme ofFenfée ! — Je veux une ven-* 
^eance cruelle, je ttrai jouer des mines aux* 
quelles vous ne vous attendez pas. 

Reinhard. 

Il faudra contre-miner. 

Mad. DE SCHHERLING, 

Et je ne remettrai le pied dans votre malfon 
maudite, que pour y triompher de vous.-^Qu'im» 
porte à une femme , comment elle fe venge ^ 

pourvu qu'elle fe venge^ 

(Elle/m,} 



4% 
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S' C E N E X I I L 

'■ REINHARD , Mad. REINH ARD , WILHEL- 

MINE , LE COLONEL. 

R E I N H A K D. 

Ka, ha, ha, d'une manière ou d'autre, pourvtt 
que j*en fois débarraflé ! — Pourquoi pleureZî? 

vous i 

Mad» Reinhakeu 

Tu es un homme dur. 

Rexnhardw 

Il y a trop long-temps que je me laîfle mener . 
, par vous comme un écolien 

WiLHELMINE. 

Vous me Tavîez cependant promis» 

R £ I N H A R D. 

Je tVi promis de lui donner de for. Ne îuî 
en ai - }e pas offert , plus même que je lï'avois 
promis ? 

W II* H E t M I N E.^ 

Mais à quelles conditions. > mon Per^è 

X iv 
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R £ I N H A B D. 

Sa conduite ne mérite pas d'autres procédés» 

Le Colonel ^ui , jufquà ce momeni , 
s'^éto'u promené d'un air rêveur. 

M. le Confeiller^ j'aurais deux mots à vous 
dire en particulier. 

■ 

Reinhajid. 
t 

Mefdames i voudriez - vous aller joindre U 
fbciété. 

WiLHELMiKE lui ferrant la mairu 

Mon Pere^ *» 

Mad» R E I K H A K D. 

Jeté prie, je te conjure par notre stmoun»...* 

Reinhakd. 
De quoi donc ? 

Permettez que nous reftions. 

Reinhard» 

Point de femmes ^ quand deux hommes s*ex« 
pliquent» 
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Mad. RjEiNHAKD en fartant. 

Viens, Wilhelmine. ~ M. le Colonel, c'eft 
mon saari. ■*— Vous êtes mon oncle. 

LeColonex.. 

Je le fais. (^ Elles Jbrtent, ) 
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SCENE XFL 

LE COLONEL, REINHARD, 

R E I N H A R D. 

JiiH bien^ que defirez vous. M, le Colonel? 
Le Colonel. 
Je fuis ofFenfé. 

R E I N H A K U. 

Je fuis bien aife que vous le fendez. 

Le Colonel. 

Je fuis un homme — & militaire. 

Reinhard. 

Il y a long -temps que vous auriez dû vput 
en fouvenir. 
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Le Colonel. 

Il s'agit ici du préfent* 

Reinhard. 

Parlez , que voukz-vous ? 

L B Colonel, 

Il ny a, ce me femble, qu'une chofe à vaiK 
loir ? 

R E I N H A R D* 

n faut nous battre y n'efl-ce pas i 
Le Colonel. 

Je ne fâche pas un autre moyen. 

t. 

R E I N H A R D, 

Cela peut ^tre. 
Le Colonel mettant foti chapeatu 
Parlez clairement, Monfîeur. 

Rbinhard, 

Je n*ai pas là mon chapeau ; car je répondroîs 
à votre politefle. — Que je parle clairement ^ 
dites* vous? Je fuis citoyen , je fuis époux, je fuis 
père , — je ne me bats point ; c*eft-à-dire , à 
i deflmn prémédité, je n'expoferai point uncitoyeA 
Utile , un époux & un père. 
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Le Colonel. 

Excufes. 

Reinhard* 

A vos yeux, peut-être, ,vous qui n^étes nî 
époux , ni père ; vous qui , par préjugé , ne 
voulez pas connoître la néceflité de conlervec 
Tindividu pour le bonheur du tout. A mes yeux 
le duel , à deflTein prémédité , eft un crime pour 
lequel je ne connois point de punition adez hu- 
iniliante» A delTein prémédité. Vous m'entendez. 
•— Mais que je fois le plus lâche des hommes , 
fi je ne fais pas face à vous & au diable , fi vous 
avez quêlqù'envie de m attaquer, (Froidement.) 
A préfent, M. le Colonel, ôtez votre chapeau-, 
je n*aime pas les impolitelTes chez moi. 

Le CoLOMEXi âçe fon chapeau. 

Hojiime 1 -7- Que voulez-vous faire de moi ? 
-^De par le diable , je ne fens que trop bitn la 
force de vos raifons , — ^ mais ]e ne puis les 
adopter. . 

R £ I N H A R D. 

Peut-être, Ecoutez» Mon billet vous a oifenfc^ 

Le Colonex:^ 
Il m'a offenfc. 



332 PAS PLUS DE SIX PLATS, 

R E I N H A R D. 

Sî vous Taviez figné, faurois éeé fâché q^ue 

vous portafliez cet uniforme, vous en auriez été 

indigne. 

Ltr CoLONBL. 

MonGeur , H je mets la main fur mon épéet** 

R £ I N H A R D« 

Je fais entrer mes gens. Sans emportement ^ 
JM. le Coloneî, point d'emportement. Je fuis 
cependant bien aife de vous voir cette indignation. 
— Vous n*avez pas voulu ligner mon billet.. 

LeColonel. 
• Il faudroit que j'eûflè été bien lâche*. 

R B I N H A K D. 

Je Tai penfé ; mais quand vous n'avez, pas 
voulu le faire , quand vous lavez jette à mes 
pieds > j*ai fenti , je vous le dis franchement, pour 
la première fqis, de Teftime pour vt>us. 

Le Colonel. 

Four la première fois ? 

ReiKhard. 

Pour la première fois. Vous diliez tout à l'heure 
que vous étiez homme & foldat. Convient^ à 
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un brave homme d'être Tefclave dune femme? 
CPaufe.) Vous ne répondez rien. Vous fentez 
ce que je veux dire« — Et quelle eft cette femme 
qui vous e/clave f Ce n*eft ni votre époufe» 
ni votre maîtrejje ; nous leur permettons quel- 
quefois de nous ty rannifer, & Dieu fait pourquoi ! 
Ce n*eft que votre focur, qui eft une folle, qui 
vit de vos bontés, qui , par reconnoîflance , vous 
ruine , & pis encore , vous expofe au ridicule 
de toute la Ville» 

Le Colonel. 

Monfieur > — - je — je ne me bats point avec 

VK>US. 

R £ I N H A R P« 

C6mme vous voudrez. 

Le Colonel. 

; Je tuerois le Médecin qui veut me guérir» 
yotre main ,.JVionfieur J 

Keinhârd. 

Je vous la donne , & je veux être votre Mé- 
decin, fi vous voulez être honame» Je n'exa- 
minerai point comment votre fœur a pris fur 
vous cet empire; de votre côté peut-être je ne 
•découvrirois que des foiblefles & plus de folie 
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encore dans la conduite de votre fo&ur; 111315 il, 
s agit de vous délivrer d'une tyrannie fi honteufe* 

Le Colonel. 

Elle finira^ Dieu me damne, je m'en delî- 
vrerai. 

R F I N H A R D. 

Commencez par-là. — Et fuppofant, que vous 
ne veuillez pas encore vous battre avec moi ..« 

Le Colon jl Je jette à fon coL 

Avec vous? Avec mon ami? monfauveur? 

Reinhard. 

Brîfons là-deffus. Venez dès demain loger chez 
moi vous & vos gens, & laiflez dans votre vieille 
mazure, votre gracieu/è fœur, à contempler fes 
ancêtres. Elle donnera à manger, & fe fera fervir 
dix-huit plats auflî fouvent qu'on voudra bien 
les lui donner à crédit , & vous accepterez chez 
moi fix plats bien payés. 

Le Colonel. 

Mon ami , comment pourrois-je • • • • 

Reinhard, 

Ne m^înterrompez pas. Vous pouvez vivre 
honorablement de vos» appointemens ; mais ft 
vous mangez deux années d'avance » £1 pour* 
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payer une folie, vous en faites dix autres ^ vous 
ferez toujours embarraflé. Je veux » parce que 
je le veux , être votre homme d'affaires. Donnez-' 
moi note de vos dettes, je les payerai, peu 
à peu je me rembourferai de mes avances » & 
dans quatre à cinq ans, vous ferez à votre aife. 

Le Colonel. 
Vous déchirez mon coeur par trop de bonté. 

^ R E I N H A R D. 

Permettez, Voilà fans aucune fîgnature humi- 
liante, fans aucun reçu, cinq cents louis. Allez, 
payez le Sellier & vos dettes criardes. 

Le CoLONELt 

Monfieur, — je — je ne puis accepter votre 
argent. — Je vous dois tant. ^^ 

R £ I N H Â R D. 

A préfent , vous pouvez , vous devez le re- 
cevoir. 

Le Colonel accepte la bourfe. 

Dieu ! — Et j'ai pu le méconnoître fi long* 

temps 1 

Reinhard, 

Il vaut mieux fe repentir tard que jamais» 
Allez , allez, ^ 
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Le Colonel* 

Je ne puis , Monfîeur^ -—mes larmes— comme 
une femme* • • • 

UsiNHARD le conduifant jufquà la 

porte* 

C*eft bon , c*eft bon , allez. — ( Le Colonel fort. ) 
J'ai empêché un honnête homme de fe perdre, 
je Tai arraché à une furie. — - Je fuis content de 
moi ; je fuis heureux dans ce moment- ci. Je ne 
veux plus murmurer contre mon fort. — Quand 
on s'attendrit fur des maux qui nous font étran- 
gers 9 quand la fortune nous permet de les adoucir, 
— eft-t)n malheureux? 

s C E N E X V. 

REINHARD va pour fortir , & rencontre 
LE CHAMBELLAN. 

Le Chambellan, 

X^JL. le Confeiller , avant de vous faire mes 
adieux. • • • 

Reinhard, 

« • 

Vous vous en allez déjà i 

lÂ 
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Le Chambellan. 

Son Altefle veut fe promener à cheval cet 
apirès-dîner j & il faut que je Taccompagoe. 

Reinhakd. , 

C'eft autre chofe. Le fervice du Maître doit 
aller avant le plaifir , fi toutefois vous trouvez du 
plaifir avec nous. 

Le Chambellan. 

J'en trouverois peut-être davantage chez- vous, 
fi M. le Confeiller avoit voulu prendre férieufe- 
ment une déclaration , que le hafard.a mis aujour- 
d'hui dans la bouche de Madame de Schmerling* 

R E I K H A E D» 

Je fuis, fâché, M. le Chambellan, dç ne pou- 
voir répondre, comme je voudrois, aux fentimens 
gracieux que .vous avez pour ma maifon. 

Le Chambellan. 

Vous ne le pouvez pas -^ ou ne le voulez 

pas ? 

Reinhahd. *♦ 

Cela ne revient-il pas toujours au rnéme ? 

Le Chambellan. 

Brifons donc là-deûus. 

Tome Jilt Y 



338 PAS PLUS DE SIX PLATS, 

R JE I N H A A D» 

Avec plaîfir. 

Ls Chambellan* 
Son Altefle m'a chargé. ... 

R£INHAKZ>. 

r 

J'attend$ fes ordres ayec refped. Affeyez-vous. 
(Ils s^ajfeyent.) 

Le Chambellan. 

Je n'ai voulu parler d'affaires ni avant^ ni pen« 
dant le repas. 

R E I N H A ^.D. 

C'eft une attention dont je fuis reconnoiflant* 

Le Chambellan. 

Son ATtefTe vous a fait favoir comment elle 
defîreroit voir terminer l'affaire du Bailli Beil ^ 
contre la veuve du Fermier de Laxhaufen. 

Reinhard. 

Cela eft vrai. Maïs après avoir très -humble- 
ment exptifé à fon Altefle les prétentions juftes 
& légales de la veuve,, & ma fentence définitive^ 
je fuis étonné que fon Altefle puifle aujourd'hui 
me charger de terminer cette affaire cootre toute 
juftice. 
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Le Chambellan. 

Vous pouvez vous en étonner ^ M. le Con<« 

feilier ; mais telle eft fa volonté féréniflime & 

expreQe. 

Rêinhabd. 

Je fuis donc bien fâché de ne pouvoir, cette 
fois-ci , exécuter la volonté exprefle du Prince. 

Le Chambellan. 

Pas exécuter ? ^ 

R E I N H A R P. 

Non. 

Lb Chambellan. 

Ce non eft bien fec, je vous en demanderai , 
s^il vous plaît 9 les raifons ? 

R E IN H A B D. 

C*eft que le Prince n*a pas ici de volonté. 

Le Chambellan. 

N'a pas de volonté ? 

Reinhard. 

C'eft par le maintien des loix qu'il a&rmic 
fbn autorité. 

Le Chambellan, 

Je croyois que le Prince étoit au-de(Iusdes loîx. 

Yij 
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R £ I 1^ H A K ï>. 

Oh oui , il peut révoquer fes loîx ; maïs tant 
qu'une loi n*eft point anéantie , je ne foufFre pas 
qu'elle (bit violée, & par-là, je rends rautorîté 
du Prince bien plus refpéârable que (i j'obéiflois 
à fa volonté, contraire aux loix. 

L E C H A M B E L L A K, 

Vous VOUS oubliez, 

RSINHAKD. V 

Jamais , lorfque je parle de mon Prince & de 
fes loix. 

Le Chambellan. 

Aînfi votre fentence fera exécutée î 
Reinhard. 

A la lettre. La veuve refte en paîfible poflef- 
lion de la ferme , comme le porte le teftament 
très-clair , du Seigneur défunt. Le Bailli y fon 
adverfaîre eft renvoyé hors de Cour ; & comme 
il eft jufte , condamné aux dépens. C*eft un mal- 
heureux qui, pour s'enrichir , a voulu réduire à 
Taumône , une pauvre veuve & cinq enfans mi- 
neurs. 

Le Chambellan. 

Faudra-t:il rendre cette réponfe à fon AltefTe ï 
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R E I N H A R ,D^ 

\ 

t 

• Certainement ; ajoutez mênae que fi fon Altefle 
veut rendre fon peuple vertueux & heureux » il 
faut , avant tout , qu elle foit jufte envers fon 
peuple. Llnjuftiee ouvre la porte aux crimes. 

Le Chambellan.. 

Son Altefle a plufîeurs livres de morale dans (a 
bibliothèque, elle aime mieux faire lalefture de 
leurs maximes, que de k ks entendre dire. 



R £ 
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,Et je fouhaite qu'EUe ne s'en tienne pas Cm* 
plement à la ledure. 

Le Chambellan. 

Et le Valet-de-Chambre .de la Donna Valettî ? 

R E I N H A E D. 

Seroit pendu , fi j'aimois à faire pendre. Mais 
pour ce miférable , coupable d'un vol avec frac- 
tion , d'un aflàflinat commis prefque fous les yeux 
du Prince, la mort feroit une punition trop douce. 
Demain fa fentence lui fera lue; demain, il fera 
fouetté publiquement, les fers aux pieds & aux 
mains attaché à fa brouette , il enlèvera les^ boues : 
exemple & punition ^ j'aime à réunii* l'un & l'autre* 
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Le Chamb£xlak. 
Savez-vous au fervice de qui eft cet homme? 

R £ I N H A R D.^ 

Vous venez de nommer la perfonne» 

Le Chambellak« 

Et vous favez fur quel pied cette perfonne & 
fon AlteiTe. • .. 

RSINHARD. 

N'achevez pas. Malheureufement , je le fais* 
Le Prince a des foiblefîes. Mais voudriez-vous 
m'en faire un motif pour arrêter le cours de la 
juftice? J'en rougis pour vous. Mais voi^s êtes 
courtifan^ Monfieur^ & moi je fuis chargé dU 
dépôt facré des loix. 

Le Chambellak. 
Par conféquent le pauvre diable. 

Reinhabd. 

Attaché à (a brouette, enlèvera les boues (bus 
les fenêtres de la Donna Valetti. 

Le Chambex^lak avec ironie. 

Êtes^vous toujours aufli févere, M. le Confeitler ? 
Une haine particulière contrie la snaîtrefle de 



tê • ê • 
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cet homme naurbit^elte atucurie part à cette fen« 

tence? 

Reinhard ft levé. 

Vos queftioQS) M* le Chambellan»^ font oiFen* 
Tantes. Je ne hais pas cette femme,-— je la mé« 
prife. Mais ce mépris n mflue en rien fur ma fen* 
tence. Quand ce coquin ferolt valet du premier 
Miniftre , valet de fon Altèflé, il n'en brouet- 
teroit pas moins; Le crédit d'un criminel ne 
diminue pas fon crime ; une loi ne doit pas 
être une toile d'araignée où les petites mou- 
ches demeurent émbarraiïees , tandis que les 
gros moucherons pafl^nt aur travers fans rien 
craindre* 

Le CHAMiËBLXiAK fiant. 

Xefpete donc que notre homme fera un gros 
moucheron , & quç pour cette fois il paiTera au 

travers, 

Reinhard. 

j' • ■ 

Croyez-vous? 

Le C k a à i é l £ a k. 

Et vous n'en douterez pas^ quand je vous drat 
dit que fon Alteffe veut abfolument qu il foit 
fauve ^ & que je fuis chargé de vous en inftruire» 
-^Soù AlteÛè a donné fa parole à la Donna» . 

Yir 
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R E I N H A R P« 

Son Altefle n eft point engagée par une paroT* 
qu'elle ne pou\roit pas donner» 

Ls Chambellaît. 

■ 

Savez-vous que tant d'opiniâtreté pourroit vous 
{aire perdre votre place ? 

R E I N H A R D. 

Je me trouve honoré , Monfieur j de ta perdre 
pour la jufticew 

Le Chambellan.. 

Vou$ tenez donc à vos deux fentences > 

Reikhard. 

A mes deux fentences. Le Bailti payera ^ & 
le Valec»de- Chambre traînera fa brouette» 

Le Chambellan.* 

J'en ferai ^ mot à mot , le rapport à fon AI- 
teffe. J*ai l'honneur de vous (âluer mon très-' 
févere M. le Çonfeiller ( i ). 

Reikhaed» 

Et moi pareillement , mon très - fouple M. le 
Chambellan. 

' (i) Le mot révère eft ici a double entente ^ car, c'eft un 
titre d'hoimettc que Ton donne ordinairement aux Juges. 
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,CîFi II ^"^ 



SCENE XV L 

R E IN H A R D feul. 

JL^iABLE ! Quelle idée ces courtifans ont de la 
juillce ! Et cet homme fait la fociété journalière 
lde Ton AltefTe y poflede toute fa confiance ^ c'eft, 
difent-ils. Ton bras droit. Malheur au pays dont 
le Prince confie fon cœur aux mains d'un fot , 
où il ne voit pas par Tes propres yeux ou par 
ceux d'un fage Minifire. — • Et cette charmante 
Donna Valetti ! -— Je ne fais où j'ai pris aflez de 
fang-^froid pour parler avec tant de calme de cette 
proftituée. Oh comme les peuples font heureux 
quand des Maitreflès fe mêlent des affaires de 
l'Etat, & donnent leurs caprices pour loixl On 
a cette expérience ! — Non y mon Prince , prenez 
ma Charge ^ prenez ma tête, -— ma confcience 
fera toujours pure , mes devoirs me feront tou^ 
jours facrés. 



^ 
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s C E NE. X F I L 

REINHARD,/w FILS, en/tdte FRÉDÉRIC. 

Le Fils. 

IicIOn Père, je veux me promener en voiture 
avec ma fœur ^ hors d^s barrières. 

Reikhakd. 

ÎA préfent ? 

Le Fils. 

Oui 9 je veux effayer les chevaux neufs. 

Reinhakd. 

Et caflfer le col à ta foeur & à toié Les che- 
vaux (ont encore trop fougueux. 

Le Fils. 

Je fais mener 9 je les dompterai* 
Reinhakd. 

Ils font pleins de feu , mon fils , ils s'élèvent 
par bonds , ils ruent. — 

Le Fils. 

Ccft égal. 
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Rëikhakd. 
Tu crois donc réellement en venir à bout ^ 

L E F I L s. 

Je le penfe. Il faut leur faire fentlr qu on eft 

maître , & enfuite quand ils font obéiflans » les 

careûer. 

Reinhakd. 

Et ils font toujours dociles i 

Le Fils. 
Il le faut bied. 

R E I K H A R 0. 

Tu me donnes là 9 mon fils y une excellentei 
leçon. Entre un cheval fougueux & toi, je 
trouve une grande reflfemblance ; jufqu à préfent ^ 
je t'ai toujours carefFé , je veux commencer au- 
jourd'hui à te faire fentit mon pouvoir. Tu ne 

fortiras pas* 

Le F I X. s. 

Pourquoi pas ? 

Reinharp. 

Parce que je ne le veux pas. 

Le Fils.. 

« 

Oui 9 voilà comme ils font tous ! Ils nous 
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donnent leurs ordres pour des raifons , & il nous 

refte pour toute liberté , une aveugle obéil&açe* 

* 

R £ I N H A K Dè^ 

.. Malheureux ! , 

Je ne fuis plus un enfant. 

R B I K H A K D.. 

Plût à Dieu que tu le fûfles , j*aurois encore 

à efpérer. 

L E F I L s. 

Pour que je dife oui à tout, & que je baîfej* 
verge qui me frappe. Ce feroit codime cela ^ & 
je vôulols vous en croire* 

Reinharb. 
Malheureux ! Je fuis ton Père. 

• - 

Le Fils» 

Votre langage me l'apprend bien; 

R £ I N H A R !>• 

Ah Dieu 9 quand tu me donnas un fils \.:l* 
Que tu rends ma joie àmefe ! Fritz, Fritz ! (i) 
£ft-ce-là ta reconnoiffance pour les nuits (ans 

^ ' . \ 

(i) Diminutif de Frédéric, 
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fommeil que ton enfance m'a fait pafler dans Pin-- 
quiétude? £ft«ce-là ta reconnoiflànce pour moi, 
qui ai formé ton efprit & ton corps ? Eft-ce-là 
ta cécompenfe pour les fomines que tu dépenfes 
dans les écoles depuis tant d'années i 

* 

Le Fils. 

Oh alors vous receviez d'une main ce que 
vous donniez de l'autre. C'étoit le bien de feiie 
ma Mère qu'on vous^a confié jufqu au jour où 
l'âge me permettra d'en jouir» Je ne vois pas 
quelle reconnoiiTance je vous dois pour cela» 

R E 1 N H À R D* 

Indigne ! Veux-tu que je maudide dans foa 
tombeau^ la Mère qui ta donné le jour. 

Le Fils. 

N'en faites rien. Elle vous répondroit peut« 
être : Pourquoi as -tu diminué ^ par un fécond 
mariage 9 le bien de mes enfans ? 

ReiKhard. 

Sors de mes yeux , toi qui n'es pas monr fils* 

Le F I £. s. 

Ma Mère étoit honnête femme. 



y 
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R f I N H A R p. 

Et je ferois. • • • Un monftre tel que toi ! Sors 

de mes yeux. 

Le Fils. 

Donnez-moi le bien de ma Mere^ & je pars* 

R E I N H A R D, 

Qu en veux-tu faire ? Où iras-tu ? 

L £ F I X. ;S« 

En Amérique. 

R E I N H A R ©• 

Avec le rebut des Européens. 

L E F Z L s. 

D*honnêt€s gens y vont. 

Reinhard. 

Ils y font appelles par Içs circonftances. Qui 
t'appelle en Amérique ? 

Le Fils. 

Je ne veux pas croupir en Allemagne dans une 
obfcure oifiveté. J'ai de la vigueur dans les nerfs, 
la force coule dans mes os, je fens du feu dans 
ma tête. — Je ne veux pas ici me dépenfer en 
détail. Tout ou rien^ 
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Keinhard» 

Pourquoi ne pas employer cette énergie & ta 
jeunefTe pour ton pays? 

Le Fils. 

Laiflez*moi donc fer vlr^ je veux être Officier. 

Reinhabd. 
Tu ne le feras pas. 

Le Fils. 
Pourquoi pas ? Qu avez-vous contre cet état ? 

RSIKHARD. 

Contre cet état , rien ; c'eft à tes defleins qud 
je m'oppofe. Tu ne veux porter Thabit militaire 
que pour recommencer où tu en es refté à l'Uni- 
verfité. Je connois tes extravagances. 

L £ F I L s. 

Qui ne feroit pas extravagant & ridicule à vos 
yeux ! A préfent que Tâge vous a refroidi , qu'il 
a glacé votre fang , vous pouvez être bon & tout 
à votre aife philofopher. Si cependant les Pères 
ne voulolent pas tout-à-fait juger nos paflions & 
nos plailirs , d'après ce qu'ils fentent. C'eft comme 
fi un Aveugle né vouloit donner un Traité des 
Couleurs. En un mot, je pars pour l'Amérique, 
ou f entre ici au fervice* 



/ 
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Reinhard. 

Dès demain tu (èrviras ton pays dans le Conlèil. 

L B Fils. 

Oh non , fur mon amé. Pour me lallTer rabrouer 
par le premier ConfeilIer*Privé , pour [copier ce 
qu un autre aura barbouillé dans un ftyle barbare» 
pour mourir] defleché d'ennui^ pour n'ôfer parler 
quand je verrois clairepient qu on me fait écrire 
des fottifes. Réfléchirez à ce que je vous ai dit ; 
Il vous ne voulez pas ce que je veux, je décampe 
comme me voilà. Avec mon courage & mon 
intelligence^ je me tirerai par-tout d'embarras. 
— Et à préfent je veux fortir en voiture. 

Reinhaki>« 

Cela ne fera pas , tu refteras avec la fociété. 

Le Fils. 

Là-bas ? Je ne fympathife pas avec ces gens-là : 
parefleux comme Tâne , ils ne favent ni penfer , 
ni boire. Il faut que je prenne Tair , que je Tecoue 
un peu mesos^ & que mon (àng s'échauffe. Adieu 
mon Père. 

Reinhakd. 

Ou vas- tu? 

Le 
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L s F I JL s. 

Je fors en voiture* 

Reimhard. 

Sans ma perraîflîofi ? {Ilfùntie.) Nous verrons 
t;ela. {Frédéric entre*) 

Le F I £. s. 

Yous le verrez. 

Reinhard» 

Frédéric , dis au Cocher que fans mes ordres, 
il ne mette pas les chevaux , & au Sergent de la 
Ville qu'il fafle attention que mon fils ne forte 
pas de la maifon. S'il vouloit fortir de force » 
vous appelleriez mes Gens , & vous renfermeriez 
dans (à chambre. 

FRÉDâEIC» 

Celafuffit. {Il fort.) 

RsiNHARDé 

Sens maintenant ta force, — & va où tu voudras* 

Le Fils. 

Ceft bien paternel! me livrer à des domef- 

tiques. 

Reihhard. 

Tu l'as voulu. 
Tome -XJ» 



•«••• 
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Le Fils. 

lis veulent être Pères ! Ce font des tyrans 

. Ç II fort.) 

Rhinhard feul. 

Ceft-là mon fils ? O Dieu , ne me punis pas 
de Tiodulgence que f avois pour lui à caufe de fa 
Mère ; ne me punis pas^ de peur que je maudifle 
lui » fa Mère & moi ! — Mais le bois eft encore 
verd. — Je le plierai, & «'il réfifte, eh bien, comme 
Dieu voudra, qu'il fe brife, & que mon cceur fe 
brife de chagrin 1 

Fin du troiJUmc Aâe. 
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A C TE ï Vo 
SCENE PREMIERE, 

WILHELMINE, LE LIEVXENANt. 

, , WlLHELMiNB, 

y OU S voulez partir abfolument? 

Le Lieu'tenakt, 
Ne le faut- il pas i 

WlLHKLMINE. 

Vous pourriez bien rcfter encore deux ou trois 
Jours. Il peut arriver pendant ce temps- là bien 
des changemens. 

Le Lieutenant. 
Non, ma Wilheimine , rien ne changera pour 
moi. Je ferai toujours le malheureux Charles 
qu'un fort fatal s'obftine à perfécuter. 

WiLHELMINE. 

Ne mvrmwreï pas , Charles. Avec ce cœur 
fenfible; on ne peut pas être tout*à-fait mal- 
heureuxt 

Zij 
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Le Lieutenant. 

Eh 5 c'eft ce cœur trop fenfible qui fait mon 
malheur î voyez ce coeur trop tendre, rappellez- 
vous que chaque jour de ma vie a été marqué 
d'un nouveau malheur , — - & plaignez-^moi. 

^ILHELMINE. 

Mon bien-aimé Charles, toutes les fois qua 
nous comptons avec la deftinée y nous faifoos 
bien valoir nos malheurs réels & imaginaii^es , 
& nous oublions nos jours heureux. 

Le Lieutenant. 

Ah ils m'ont été mefurés avec trop d'économie» 
pour les mettre dans la balance. Ce jour même, 
ce premier moment de ma vie, vraiment heureux 
ou j'ai lu mon bonheur dans un regard ^ -— n'e(V 
il pas répoque d'un éternel chagrin i 

W^ILHELMINE. 

Ne nous ôtez pas l'efpérance , Charles. 
Le Lieutenant, 
Il n*en eft plus pour moi. 

W I L H E L M Z N S« 

Homme peu courageux. 
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Ls Lieutenant. 

Ha ! qui veut apprendre à fupporter votre 
perte , n'eft pas y je vous afTure , peu courageux. 

WiLHELMINE. 

Cette perte eft-elle donc fi* affurée ? 

L>E Lieutenant. 
AfTurée ! inévitable ! 

WiLHELJffINE. 

Me verriez vous (î tranquille ? 

Le Lieutenant. 

C'eft une foîblefle de votre fexe , ma Wilhel- 
mine , une foiblefTe digne d'envie , d efpéret 
même dans les derniers malheurs. 

WiLHELMINE. 

Eh bien , defcendez une fois jufqu'à nous. 

Le Lieutenant. 

Oh bien , volontiers , fi j'y voyois la moindre 
vraifemblance. Mais le Confeiller connoîc mon 
fort y il fait que je n'ai pour tout bien que ma 
réputation ^ & mon épée , avec laquelle je m a- 
vancerois , je Tefpere y dans tout autre fervice 
que chez ces Hollandois paifibles y àflez politi* 
ques pour terminer leurs guerres avec des ducats. 

uj 
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WlLHELMIKE. 

Oh voilà pourquoi je les aime ces bons Hol- 
landois. Une once de faog ne vaut^elle pas plus 
de dix livres d'or i 

« 

Le Lieutenant. 

l}ans la bouche de WHhelmine » de fi doux 
fentimens honorent fon coeur fenfîble : mon épée 
ine défend de penfer comme elle. Uhomme qui 
n*a point d'autres efpérances , peut-il afpirer à la 
main de W^ilhelmine , dont les grâces^ le mérite, 
& — permettez que je le porte en compte — 
dont la fortune lut donne un droit ^ux plus grands 
honneurs? 

WiLHSXHiKE. 

Les honneurs font rarement le bonheur. 
Le Lieutenant. 

• • • * 

Une obfervation jufte n*eft point une réfutation. 

'W ILHELJMINE. 

' Cependant croyez , Charles , que àion Père 
préférera certainement le vrai bonheur de (a filk 
aux plus brillans honneurs. 

Le Lieutenant.. 
D'accord. Je veux même citre votre Père croii 
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^ue votre vrai bonheur avec moi ... (Se frap^ 
faut U front. ) Que voulois je dire î Ceft uq 
beau rêve. L'efpérance veut encore triompher 
de la raifon. 

W I X H E I. H I N B. 

Je croirois pre(que , Charles » que vous trouvez 
quelque plaifir à voifs tourmenter. Ceft un beau 
rêve 9 difiez-vous; n*eft-ce pas cruauté dUnter^» 
rompre un fonge ii agréable ? 

Le Lieutenakt. 

Il vaut mieux l'interrompre tout de fuite , de 
peur qu'il ne vous mené trop loin, & que le réveil 
foit encore plus affreux. — - Je voudrois que votre 
Père fût ici en ce moment , je lui ferois mes 
adieux , & avec ma douleur ^ je m'en irois fans 
plus attendre. 

WlLHBLHXlfE* 

Et vous ne penfez pas à mes chagrins ? 
Lb Lieutenakt* 

Ah W^ilhelmlne» quelles armes vous employez 
contre moi! 

^ILHELMXKB. 

liCfi armes de Tamour, ingrat : 

L « L I Ji P T E N A K T. 

Non 9 îe ne ^s pas ingrat ^ ik>b ma ^iihel* 

Z iv 



3<îo PAS PLUS DE SIX PLATS, 

mine , je ne fuis point un ingrat* Je çonnoîs votro 
bonté généreufe , célefte* 

WlLHELliIK£« 

Et tu veux partir ? 

Le Lieutenant. 

Oh ne prends pas cette douce voix , cactio 
moi ces larmes^ ou je meurs à tes pieds» 

WiLHELMI NE. 

Xu veux partir i 

LeLieuten'ant. 

Ceft cruel, c'eft brifer mon coeur , c'eft m'ôtdr 
ma raifon & toute ma fermeté. 

W^iLHELMiNE un peu pîqueCé 

i 
Si la fermeté efl: ici une vertu y je ne veux pas 

vous attendrir. ( Elle va pour fartir. ) 

Le Lieutenant^ 

Où allez-vous y ma W^ilhelmine ? où allez^vous ? 
—-Dieu, que vais- je devenir ! Je confens à tott^! 
Mais, Enchanterefle , avant que je parle à ton Père, 
que je te mendie , — * permets encore une 
obfèrvation , la dernière dont je fois capable, & 
alors tu prononceras ma fentence. Tu n'es pas 
une fille ordinaire > je puis te dire ^ (kns m'avilir^ 
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que je fuis plus épris de ta belle ame , que des 
charmes de ta figure , & je méprife ton or ! — 
Veux-tu maintenant que je rampe devant ton 
Père ^ que je te mendie : le veux-tu ? DLr un 
mot , & je vais parler à ton Père* Quelque prix 
qu'il m'en coûte, je n'aurai jamais aflez payé tant de 
bonheur. Mais, fur mon honneur, {avec la plus 
forte exprejjlon) fur mon honneur, je ne furvis 
pas à la honte d'un refus. Viens. 

WiLHBLMiNE fur foti cœur. 

O Charles , Charles ! Quel homme es-tu ? Et 
moi au(S , quelque prix qu'il m'en coûte , je 
n'aurai jamais aflez payé tant de bonheur. — Moi y 
— - c'eft moi qui te demanderai à mon Père , 
comme un bienfait, comme une aumône. Viens. 
( En fortant , ils rencontrent Reinhard. ) 

ni^i II II I "nur^" 



SCENE IL 

REINHARD, LES PRÉCÉDENS. 

Reinhard. 

JCiH bien , où allez-vous? me voilà y moi. £ft*il 
vrai , coufin , que vous vouliez partir ? 

Lb Lieutenant. 
Je voulois. ... 
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R E I N H A R D. 

Je voulais ! — Et cela d*un ton fi douloureux? 
cilles regarde. ) Qv'eft-ce donc? Je croîs que 
vous ayez pleuré en duo ? Imbécilles ! ce n'eft 
pas pour toujours! — * L'année prochaine, vous 
pourrez obtenir un autre congé, & venir palTer 
quelques mois avec nous ^ on n*y regarde pas de 
fi près dans votre fervice. Vous ttts des gens 
paiitbles , vous autres Hollandois , vous tirez auffi 
peu Tépée que Phomme cuiraiTé fur vos ducats ! 
— Enfin , cher coufin , fi abfolument vous ne 
voulez pas qu on Vous retienne , partez heureux, 
& ne' nous oubliez pas* — Mais vous êtes là 
tous deux comnie des images. Avez-vous perdu 
la parole t 

WiLHELMINE â fes pleds. 

Mon Perc — 

Reinhard. 

Eh bien, qu'y at-il encore? — Ah, je m*eB 
doute. Il n'a point d'argent pour fon voyage? 
Combien lui faut- il ? Qu'il parle. Ah pour lui, 
î aime à lui donner , c'eft un honnête garçon» 

WiLHELMINE. 

» 

Vous m'avez toujours dit de compter fur votre 
amour. — 
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K £ I N H À B Z)« 

Et }e te Tai prouvé fefpere. 

Oh oui y mon Père , oui. 

Reikhakd. 

' Eh bien } Il faut que je t'en donne une nou« 
velle preuve , n'eft-ce pas ? Leve-toi donp y 8t 
parle. Je ne puis foufirir ces ooaudits agehouil-^ 
lemens. 

W t Z. K £ I. M I N B* 

Nous nous aimons. 

REtNHAKD, 

Eh bien y c*efl bon ^ c eft bon. 

Le Libutèkant ytteàfespieds. 
Vous voulez donc ? — 

R E I N H A R D. 

Oui y ovLVy oui. Combien vous faut*il ? 

\Le Lieutenant* 
Rendez-moi à jamais heureux. 

Reinhaed. 
Je ne vous entends ni Tun » ni lautre. De par 
tous les diables , parlez donc daireiûent. 
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WiLHSLMINE, 

Charles in*aîme , — f aime Charles. Notre fé- 
licita commune dépend de votre confentement. 

Reinhard. 

Ah 9 ah ! C'eft un amo^r qui demande la bé* 
nédiâion nuptiale. J'aurois dû entendre cela à 
votre langage. Leyez-vous. Cela ne fera pas* 
Levez-vous, vous dis -je; {Us fe lèvent.) tues 
une jolie tourterelle, tu veux déjà* . •• Et vou^, 
M. le Lieutenant, à quoi penfez-vous? Qu'avez- 
vous pour vous marier ? Votre dragonne ? Vou»- 
loir vivre de la fortune de votre femme ? Vous ! 
Vous devriez rougir. 

Le Lieutenant. 

Adieu ^ Wilhelmine. — (1/ s'enfuît.) ^ 

Wilhelmine effrayée,, 

Charles ! Charles ! — Au nom de Dieu y mon 
Père, rappellez-le , — - il tiendra fa parole, — il 
va Te tuer. 

ReinhaKD effaré y court après Ud. 

U n'auroit pas le diable au corps. 

Wilhelmine. 

» 

Oh Dieu ^ s'il étoit déjà bien loin ! Je fuis 
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morte , — mon cœur palpite ! O Charles ! O 
Charles ! ( Reînhard revient feul , Wilhelmine 
qui ne voit pas Charles , jette un cri d'effroi , & 
tombe évanouie.) 

* 

Reinha^I^ s'élance vers elle. 

Hé, Wilhelmine ! Maudite af&ire ! He', Wil-"^ 
belmine ! 

ViLH£LMiNE revenant à elle^ 
Ah Dieu ! il eft mort ! 

Reinhakd. 

Ah oui , mort , bah ! La petite fotte, ne m^a- 
t-elle pas effrayé? 

WiLHELMINE* 

OÙ efi-il, mon Père? çù eft-il? 

R B.I N H A R D. 

Il viendra • 

C*eft bien sûr?— Oh vous me trompez ! & 
}e fuis perdue ! 

Reînhard. 

J'ai envoyé Frédéric après lui ; & il le ratrap- 
pera bien^ je t'aflure. Me crois ta donc auffi 
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lefte quefuî. Il s'eft jette. •... II n'a fait quun 
(aut de Tefcalien 

W'iLHBLMIKE. 

Il s'efl jette dans le Danube ? 

R E I K H A K D« 

Ail OUI y dans l'eau. S'il efl: alTez fot pour (è 
tuer 9 c'eft d'un coup de piftolet, il eft Officier. 

WlLHELMINE. 

Oh Dieu l vous plaifantez , & moi^ je meurs 

d'inquiétude. 

Reinhakd. 

Ha 9 ha 9 ha* Il eft bien te^lps de s'en apper- 
ceyoir. La fille envoie fon Père courir après Ton 
amant 9 — & moi je cours. 

Le Lieutenant revient , Wilhelnùne vole dans 

fes bras. 

Le voilà ! O Charles ! 

Rbinhard. 

De mieux en mieux ! à mes yeux ! Voulez- 
vous bien finir? {Le Lieutenant fe retire des bras 
de JFilhelniîne.) , 

Le Lil^KTTHNAHT fiddcment. 

\ Qû'ordonnez*vous » M« le Co&feiller ? 
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iL B I K H A R D. 

Pourquoi s'enfuir comme un forcené? 

Lb Li2UTENAKT« 

Parce que je ne puis fupporter un affi-ont— de 
perfonne- Je prends votre fille à témoin f 

WXLHELMIKS. 

Ah oui, mon Père. Si vous connoifliez (on 

excellent coeur , fa nobleife , fa grandeur d ame ! 

Je me fuis offerte , & il ma refufée , parce qu^l 

penfdit trop noblement pour devoir à une femme 

ùl fortune. 

Reikhard. 

Il a fait cela. ( Pouffant TFïlhelmîne dans Us 
iras du Lieutenant. ) Tiens , prends>la,i 

WlLHELMlKE. 

O Charles! 

Le Lieuxekant* 
Toi? — à moi? 

VlLHELMINE. 

A toi , Charles ! à toi pour jamais ! 

Rbxnhard jouit de leur ivreffk , & 

effme une larme de joie* 

Je ne fuis-pas-tout-à^-fait à plaindre» ]*ai eoçQce 
it deux lieui:QUx !* 
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Tous LBs DEUX U ferrant dans leurs bras* 

O mon Père ! 

Reinhard, 

Allons, c'eft bon, c'eft bon ! Que votre coeur 
attendri ne (oit qu'amour , & yous ôte Tufage de 
la voix , tout cela efi fort bien ; je fuis plus de 
fang-froid, moi, écoutez : Que le ciel vous bé« 
niffe. ( Ils tombent tous deux à fes genoux. ) Qu'il 
rende votre mariage plus heureux que ne Ta été 
*— mon premier , — plus heureux que mon fé- 
cond. Levez - vous ! ( Il les embraffe. ) Jeune 
homme , j'ai toujours penfé à réparer , de cette 
manière , les injuftices de la fortune envers toi* 
Je t*obferve depuis* long-temps , & j*ai cru trouver 
en toi y celui qui peut rendre ma Wilhelmine 
heureufe. 

Le Lieutenant» 
Ah y heureufe ! toujours héureufê ! 
Reinhabd. 

> • 

Nous le jurons tous avant les nôçes* Je ne 
compte pas fur tes fermens, mais fur ton cœur. 
Vous m'avez prévenu, j'en fuis bien aife, puifque 
dans le fond de mon cœur , je vous avois deftinés 
l'un pour l'autre, & je fuis plus tranquille* Cher 
Coufin ! — - à préfent mon fils !• qui doit remplacer 

la 
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la perte d'un autre fils. ( Une larme tombe de/es 
jfeux. ) Mon fils , dans cette jeune fille , je te 
confie Ta' plus grande partie de ma félicité , la 
prunelle de mon ceil. Quand rentbouliafme de 
l'amour & ces premiers jours ii doux feront pafTés, 
fi alors tu ne l'aimes pas aufli tendrement , — G 
tu ne la rends pas aufli heureufe <]ue je le fou- 
haite, que je l'efpere, tu me feras defceadre àtns' 
le tombeau. 

Le LlEtTTEKANT. 

Oh mon Fere , mon Père I 

Reinhard. 

Faix. C'eft la palHon qui parle en toi. — Reliez 
ici Tas% enfans. Les amans ont toujours beaucoup 
& rien à fe dire. Je ne veux pas glacer votre 
enthoufiafme. Que Dieu vous comble de fes bien- 
faits! C//_/Ôw> 6* rencontre Frédéric.) 



Tome XI, A a 
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flflB' '"T gi r*" ffl g 

S C E N E 1 1 1. 

X.ES PRÉCÉ.DENS, FRÉDÉRIC. 

F R é D é K I c. 

t 

M., le Confeilier. 

Reinhard, 

Qu*eft - ce ? 

Frédéric. 

Voici un louis. 

Reikrard. 
Pourquoi faire ? 

F K É P É R I c. 

Ceft un pour-boire ^ (i |e remets au Chambéll^oi 
cette lettre de M. votre fils. 

Reinhard. 
Une lettre de mon fils aU Chambellan? 

Frédéric. 

Oui , mais fai penfé qu'elle feroit mieux entre 
vos mains. Il ne faut pas qu'ellecontienne de bien 
bonnes chofes , car il jure & brife tout dans fa 
prifon. 
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Dieu , mon frère en prifon ! 

RBINHAKPà 

Donne, ( Il prend là kttn.} 

F R É O É K I Cé 

Ce n'eft qu*en prifon dans fa cbatnbrdé 
Rëinhard. 

Garde ce louis , en voici un autre pour tofi 
attention» 

F R É D É R I c. 

Je vous remercie > Monfieut» 

R E t N H A R l)« 
Il jure donc? 

F R i D é R 1 dé 

C'a fait trembler. Il vouloir abfolumertt fortîr i 
jcnais le Sergent de Ville avoit fermé la porte 
cochere à la grand*«cief ^ & quand il a voulu la 
forcer , il a appelle Fe Cocher, M. votre fils lui ^ 
donné uil grand coup fur la tête , & lui à prefque 
arraché une mouftache ; mais lautre lui a fetté hi 
bras autour du corps y & la emporté fur fon dos 
con>me un fac d'avoinev 

Aaij 
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R E 1 N H A R D, 

é 

Allez, & reflez dans Tantî chambre , faùraî 
peut être befoîn de vous, (Frédéric fort ^ Rein^ 
nard ouvre la lettre.) Quelles intrigues auroit-il 
donc avec ce Chambellan ? — Quelque nouvelle 
méchanceté ! 

"WlLHELMINE, 

Mon Père , ç*eft votre fils. 

Le Lieutenant. 

Ceft à préfent mon frère > & je prie auffi pour 
lui. 

R £ I N H A R Dr 

Rien. Il a méconnu le bon Père ^ il faut qu'il 
apprenne à connoître un Père févere. 

Le Lieutenant. 

Peut-être que des raifons ? • • • • 
Reinhakd. 

Avec lui ? Croyez vous que je n*aîe pas com- 
mencé par-là. Vains efforts , j*âi tout employé, 
îufqu a la prîere. Et à préfent , tout eft dit. Sé- 
vérité , c'eft bîenfaifance , & celui qui demande fa 
grâce, eft fon ennemi. Ainfi, pas un mot en (a 
faveur i je vous prie , pas un mot, — Voyons 
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donc ce qu'il machine avec le Chambellan. (// { 

ouvre la lettre^ & lit:) ce Je ne puis vous tenir 
'> parole 9 & vous livrer ma fœur à Laxhaufen, »^-> 

Me livrer? moi? 

Le Lieutenant. 
Au Chambellan? 

Reinhabd. 

« Mon Père m*a refufé de la mener promener. 
9> Je fuis même enfermé. Tâchez feulement qu'on 
9> me rende ma liberté ^ nous trouverons d'autres 
3> moyens j» 

WiLHELMINE. 

Dieu, eft-il poffible? 

Le Lieutenant. 

Un frère I 

R E I N H A R 1). 

Priez donc pour lui ! Parlez lui raifon. Oh 
Dieu^ à quel malheur étois je réfervé? 

LELlEU'fENANT. 

Mais quel peut être fon deflftin ? 
Reinhard. 

projet de ce miférable ? Faire de fa foeur la 

Aaiij 
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fçmme du Chambellan ^ voilà ce qu'il v«ut. Et un 
eole veinent. — — Peut*étre ibéme. . • • La penfée 
feule m'en fait frémir ! En voudroit-^ il fàifie la 
maîcreile du Prince } 

Non 9 mon Père y il n'eft pas capable de tant 

de bafleife* 

Reinhakd^ 

Il eft capable de tout ? mais Je veux m'éçlaircir. 
{il fonncn ) Frédéric, envoyer fur le champ à la 
pofte , ^ <lemandez une çhaife avec quatre che- 
vaux » qu^elle fe rende tout de fuite à la barrière 
Saint- Jacques , & qu elle attende ^ & qu'on fe dé- 
pêche, ( Frédéric Jort^ ) 

Ls Ll£UT]^KANT« 

Que voulez<*vou5 faire ? 

R ^ I N H A R !>• 

Vous avez votre Domeftique avec vous ^ 

L £ L I £ V 7 s N A N 7« 

Oui, 

R E I N H A K P« 

Emmenez auffî mon Gafpard ; c'eft pour avoir 
tout prévu. Vous & Wilhelmine , allez droit à 

Ldxhaufen ^^ & derçen4çz 4 Tauberget Obferves 
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le Chambellan , voyez C Ton a (mt certains pré- 
paratifs. Si le Prince vient aveclui ^ je faurai alors 
à quoi m'en tenir. 

Lfi Lieutenant, 
Mais fongez-vous auffi. • • • • 

■s. 

R E I N H A R D. 

A Tout, Tu n'héfiteras pas , j'efpere à pro- 
mener ta femme Âitur6?'^-Tu es amant, Se tu, 
n'es pas déjà à Laxhaufen ? 

WiLHELMiNE. 

Mon Père , je tremble'; C Ton employoît 
violence ! 

Le^ L I £ jj T £ N A N T la main fur Jim épécm 

Je ne crains pas cela. 

Reinhakd. 

Ni moi non plus. Le Prince ne le permettroic 
pas. Avec quelque plaifir que les Grands faflTenC 
quelquefois le mal , ils veulent toujours fauver 
les apparences» Allez ^ mes enfans^ allez. — Avant 
une heure, j'y ferai avec vous, s'il n'arrive rien 
de plus important. 

Wl I^HELMINE. 

Vous le voulez , mon Père* 

A a iv 
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Le Lieutenant. 

Viens ma Wilhelmîne , quand je t*aîme de 
toute mon ame ^ je ne crains aucun danger. 

{ Ils f orient tous deux.) 

SCENE IV. 

REINHARD, e/i/i/ire FRÉD ÉRIC. 

Reinhârd feuh 

1^1 9 comme je le préfume ^ c'eft une à&s mines 
que ma gracîeufe tante veut faire jolîer ^ — fi le 
Chambellan ne fait que tirer les flèches que Tautre 
prépare , -— je contreminerai de manière qi^e l^un 
& Tautre pourront s'en repentir. 

Fkédékic annonce. 

Le Bailli de Laxhaufen. 

Reinhârd. 

Qu'il entre. ( Frédéric fort. ) Encore un des 
honnêtes protégés du Chambellan. Il fera furieu- 
fement étonné , quand il faura que Ton puiflànt 
proteâeur n a rien obtenu. 
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SCENE V, 

REINHARD, LE BAILLI, enfuUt 

FRÉDÉRIC. 

R E I N H A R D. 

\^ui VOUS amené» Monfieur? 

Le, Bailli. 

M. le Confeiller , c*eft M. le Chambellan qui 
m'a dit que vous aviez déjà prononcé dans mon 
aââirç. 

R E I N H A K D« 

M, le Chambellan a eu grand tort. Ce que je 
lui ai dit, lui a été confié pour le Prince, & non 
pour le publier. Vous auriez toujours bien en- 
tendu votre fentence demain. 

Le Bailli. 

# 

Ah MonCeur , ne vous en fâchez pas. Pour- 
quoi a-t-on des amis dans le monde ? Et auprès 
de Meflieurs les Juges ^ nous en avons plus befoin 

qu'ailleurs. 

Reikhakd. 

Four cette fois^ vos amis ne vous fervîront 
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pas. Je ne conçois point du tout. M, comment 
Il vous eft venu feulement dans la tête d'entamer 
ce procès 9 d'attaquer un teflament clair & précis? 

Le Bailli. 

C'eft que toujours on Te préfère aux autres» 
Cependant je n'ai pas tout-à-fait tort 5 fi vous 
aviez feulement la bonté de jetter les yeux fur ce, 
titre , & d y réfléchir. ( // offre au Confeilla^ 
une liajje de papiers. ) . 

RSINHARD. 

Vous les produirez dans votre appel, fi vous 
avez quelqu'envie de groffir vos frais. 

Le Bailli. 

II n y auroit pas fans doute befoin d'appel , fi 
vous vouliez agréer ce titre , il ejl de poids ^ & 
peut donner à mon affaire une tout autre tour- 
nure. Un Juge, M. le Confeiller, doit tout pefer» 

Reinhakd. 

Je fuis cependant curieux devoir quelles nou* 
velles raifons apparentes a pu inventer votre 
Avocat* Je fais qu'il eft un fort habile chicaneur. 
( Il ouvré le paquet ^ & il en tombe un rouleau de 
ducats. ) Ha , ha , f entends ; il eft vrai, ce titre 
a du poids. {Iljbnae, Frédéric entre.) Frédéric « 
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va dire à M. le Confeiller-Privé que je le prie 
de venir ici un moment. Quelqu'un prendra Tes 
cartes. Ecoutez. (// lui parle bas^ Frédéric fon^) 

Le Bailli. 

M. le Confeiller y je vais maintenant avoir 
rhonneur de vous faluer» 

Reinhard. 

Non, reftez un moment. {Il ramajfe le ron^ 
leau. ) Ce titre , mon ami , va donner un autre 
tournure à votre caufe* Mais il a trop de poids ^ 
pour que je puiflfe décider feuU 

L B Bailli. 

Ce titre 9 Monfieur, ne regarde que vous feul. 
Je vous prie de vouloir bien Texamineré Per- 
mettez*moî , en attendant , de me retirer. 

R B K K H A R D. 

Non , non , reftez. 



m 



58o PAS PLUS DE SIX PLATS, 

)[m \ ■ ^^'^TlT* ^ ^ ' ' ^^ 

SCENE FI. 

LES PRÉCÉDENS , LE CONSEILLER- 
PRIVÉ, e/ï/«i/^ LE SERGENT DE VILLE. 

Lb Conseiller-Privé. 

SLdHy eh, mon confrère, vous ne viendrez donc 
pas joindre la foclété ? 

Reinhard. 
J'ai des affaires , comme vous voyez. 

Le CoNSEiLLER-PRIVi» 

Qu y a t-il donc pour votre fer vice ? 
Reinhard. 

Vous favez , M. le ConfeiUer , où en efi la 
caufe de cet homme là. 

Le Conseille r-Priv& 

Ah ( ah ! contre la veuve Meyer ? 

Reinhard. 
Oui. 

Le Conseiller-Privé. 
Mon ami , vous êtes fou , & vous perdez votre 
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argent en procès. Laiflez tranqui'Ies cette bonne 
femme & fes enfans. Demain , quand vous aurez 
entendu votre fetitencc, retirez vous, & foyez 
content d en être quitte à (i bon marché. Eotendei- 
vous l'Allemand î 

R E I N H A R D. 

Cependant, M. le Confeiller- Privé, dans la 
caufe la plus défefpérée , fe trouve quelquefois 
une circonftânce favorable, par exemple» é..,* 

Le CONSBILLBR*PjRlvi, 

« 

Oui i Cela m ctonneroit ! 

Le'Bailli, 
Et bien , je me retire* 

Reinhaed. 

Non , non , vous n'avez qu*à refter. 

Le Conseili:.çe-Priv6^ 

Reftez. 

R E I N H A R D. 

Voudrîez-vous avoir la bonté de pefer ce titre 
quon vient de me préfenter. (// lui donne les pa-- 
fiers & le rouleau. ) 

Le CoNSEILLER-PRIvé, 

Je nV vois rien , moi. — Ou eft-ce donc ? ( // 
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ferott venue en tête ; mais c eft M. le. Cham-^ 
bellanqui me ! aconfeillé* Je ne le voulois pas, je 
vous aflure , mais il a \nC\l\é , en ajoutant même 
qu'il avoit Tes raifons pour Texiger. 

Reinhakd à part. 

Ha 9 ha ! encore une mine éventée* 

Le Bailli. 

M. leGonfelller , fi vous vouliez me permettre* 
de retourner chez moi.^ je vous dçcouvrirois 

> 

bien autre chofe. 

R E I K H A R D. 

* Point de conditions. Si vous n'avouez pas de 
borme volonté, je trouverai moyen de vous faire 
parler. {Il prtnd la fonnette.) 

Le Bailli. 

M. le Confeiller , ne me traitez pas comme je 
Tai mérité , faites-moi grâce , & j'avouerai tout. 
Dans ma maifon de Laxhaufen , M. le Cham* 
bellan a retenu une petite chambre pour Made- 
moifelle votre fille. 

Reinhard. 

. Pour ma fille ? ^ 

Le Bailli. 

Il m'a dit que Mademoifelle a volt envie de 

répou/èr. 
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ï^époufer, e vous ne le vouliez abfolument pas, 
& qu'elle reiUioit fecrétement chez moi, jufqu'à 
ce qu elle puide obtenir votre confentement. 

Le Conseil xer-Pk IV ê. 

Mais, mais ! ha , ha I Cela feroit poflTible ! Je 
n'^aurois jamais penfé cela d^ Mademoifelle 
Reinhard. 

R E I N H A H D. 

Pouvez-vous feulement foupçonner ma fille? 
t*— Mais , je vous remercie , mon ami, de la nou- 
velle que vous m'apprenez , & pour votre bonne 
volonté k ( Il Jvnne , fe Sergent entre. ) vous 
prêter à de telles infamies ^ vous e0ayerez pen- 
dant huit jour$, comme on vit au pain & à reau« 

Le Bailli» 

M. le Confeiller . • • : 

Reinhakd^ 

Pour huit jours feulement. Vous en ^trouverez 
après la foupe meilleure» Sergent , faites le def- 
cendre dans la prifon; & au pain & à l'eau pen- 
dant huit jours, 

Lb Servent, 

Cela fuffit , M. le Confeiller. ( à part , en con^ 
duifant le Bailli ) (^*à lui fera tomber fes grofles 
jolies. ( Ils Jortent tous Us deux. ) 

Tome XU B b 



38(5 PAS PLUS DE SIX PLATS, 

efflv, "■"Tt^f"' to 

SCENE VIL 
REINHARD &LE CONSEILLER- PRIVÉ. 

« 
r 

R B I N H A R D. 

JciH bien^ que dites-vous du favori de |pn AI« 
tefle Sérénifliine? 

Le CoNSEiLLER-PRiyé. 
Je fuis là comme pétrifié. 

R B I N H A R D. 

Mais je fuis bien aife que vous en ayez été 
témoin. 

Le Conseiller-Privé. 

Nous en profiterons. Le temps mûrit tout. 
Ceft Mademoifelle votre fille qui me trotte dans 
latête. 

R E I N H A R D. 

Ne craignez rien. Je fuis fans inquiétude fur 
ma fille. Ce que le drôle vient de nous dire, c'efl 
le Chambellan feul qui la inventé. 

Le Consbiller-Privé. 

Cher ami, une jeune fîUè, efl une jeune fille; 
& du verre eft du verre , & -r votre fille. • •• 



\ 
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R É t N H A R D» 

Eft ma fille. Elle eft en jsûreté» 

Lb CoNSElL£.BR-PRtV]g« 

Eh bien 5 fî cela efti Concéda. Pour moi , jç ne 
permets pas feulement aux jeunes filles de tra* 
verfer la rue. Et quand une jeune fille 9 dans les 
grandes Villes fur- tout, eft une fois allée à con- 
feife , ( I ) je dis toujours ; Periculum in mora% 
Ha, ha^ ha« 

jgSH ^"i<5îB^ I' ^gg 

SCENE VI IL 

ÏJES PRÉCJÉDENS. LE CHAMBELLAN, 

FRÉDÉRIC. 

FsâDéRlc ouvrant la porte au Chambellan» 

XtjL. le Chambellan* [Frédéric fort.) 

Le Chambellan ^n habin de ckevaL 
Meilleurs , votre très-humble ferviteur. 

Le CONSE|LLER-PRI\rÊt 

Votre très-humble. 



■M 



(i) Les Proteftans ne commencent à aller à çonfeflè qii'i 
rage de quatorze ou quinze ans. 

Bbij 
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R E I N H A & D. 

t 

Qu'y a-t-il pour votre fervice ? 

Lb Chambellan» 

Je viens de la part de fon Altefle, 
Le Conseili-er-Pkivé voulant fortïu 

Je ne veux pas vous déranger. 
Reinharp. 

Reftez M. le Confeîller. ( Au Chambellan. ) 
Vous n'avez rien de fecret à me dire ? 

Le Chambellan, 

C'eft encore un fecret , mais demain toute la 
Ville le faura, 

ReiN.HARD au ConfeilUr- Privée 

Âinfî 

Le Conseiller -Privé. 

Queft-ce donc? 

V 

ri 

Le Chambellan. 

Je fuis fâché d'être porteur de cette nouvelle 
défagréable ; mais je vous avois prévenu, vous 
n'avez pas voulu écouter mes confeils. 



/ 
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R E I M H A R D. 

Point de préface , s'il vous plaît. 

Le Chahbeleak. 

Volontiers. Son Altefle, irritée de Tobilina- 
tion avec laquelle vous êtes toujours à vous 
oppofer à fes hautes volontés ^ fe lafle de tant 
de rudeile ^ & dès ce moment ^ vous remercie 
de vos fervîces. 

Le Conseiller-Pkivé. 
Qui? Le Confeiller? 

Le Chambellan. 

Luir même. 

Le Conseiller-Privé, 

Un homme tel que lui ! 

Le Chambellan. 

Son AltefTe regrette peut-être elle-même la 
perte d'un habile Confeiller ; mais elle veut audî 
que la foumifllioD fe trouve avec l'habileté. 

Reinhard très'^calme. 

SonÂltefle a toujours de grandes bontés pour 
moi 9 & même en ce moment elle prévient mes 
defirs* 

B b ii} 
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Lê Chambbllak. 
Comment cela ? 

R E I N H A K D. 

Sous peu de temps , fi de certaines chofes n'a- 
volent pas changé ^ j'àurois été contraint de de- 
mander ma démifiton. Son Altefle m'aîccorde la 
liberté y le repos ^ & c'eft une grâce que je n'ofois 
pas encore efpéner. Je puis me pafler de fon AI- 
tefTe , — fi fon AlteOe peut fe palTer de moi , je 
m'en réjouis. C^eft une preuve que dans fes Etats 
il ne manque pas de gens inftruits , & ce que je 
crois facilement , de gens plus fouples. 

Le Chambellan. 

C'eft>ld toute votre réponfe. 

Reinhard. 

Oui y Monfieur y & vous mi'obligerez de la lui 
rendre mot pour mot. 

Le Chambellan. 

Vous avez encouru fa difgrace , craignez fa 

colère. 

Reinhard. 

Je plains le Prince j que la vérité peut irriter. 

Le Chambellan. 
Un mot d'excufe , — mon interceffion -« 
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Reikhard. 

Je n'ai point d'excufes à faire ^ & je vous dif- 
penfe de plaider ma caufe. — Au refte , M, le 
Cbambeilan , je vous fais mon compliment» ' 

Le Chambellak. 
A moi ? Dequoi donc i 

RSINHARD. 

De ce qu'un pareil fort ne tombe pas fur vous* 

Le Chambellan. 
Comment cela? 

R E I N H A R D« 

Si Ton vous avoit remercié, que ferîez^vous ? 
Encore une fois, je vous félicite d'être en faveur^ 

Le Chambellan. 

Vous êtes bien fier y Monfieur. 

Reinharp. 

De joie , donc ? Ce qui me fait peine , c'efl: 
qu'à préfent ma fille ne fera plus un parti qui 
puifle vous convenir. {Le Chambellan Vobfervt 
avec attention.) La fille d'un Confeiller remercié» 
»— & le favori d'un Prince ! -^ -^ 

B b iv 
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Le Chambellan avec indiffê^ 
rence , de manière que le Confeiller puijfe Ven^ 
tendre comme il voudra. 

Peut-être ferois-je au-defliis de cela? Peut* 
être feroit-ce un moyen. . ^. » 

Reinhard. 

De rentrer en grâce? Vraiment? Ha ^ ha 9. ha ! 

Ne vous donnez pas cette peine ^ mon cher 

Proteâeut; , je vous plains feulement de n'avoir 

pas réuffi dans ce nouveau projeta II y a dans le 

monde des gens lînguliers , qui ne laifTent aucune 

prife pour s'en emparer. — On a beau tirer fur 

eux 9 les traits ne portent pas. — Vous êtes prefle^ 

à ce que je vois, M. le Chambellan. Vous allez 

faire, avec fon Alteife, quelque promenade à Lâx* 

haufen ? Si vous avez projette quelque partie dt 

plaijîry je ferois bien fâché qu'elle vous manquât» 

Je me recommande à vos bontés, & je vous le 

répète , ]p vous fais mon compliment. 

Le Chambellan. 

Et moi je fouhaite que vous conferviez tou- 
jours une àuffi belle humeur ; je crains que tant 
de joie ne foit bientôt troublée , ha , ha ^ ha« 

Reinhakd. 

Ne craignez rien« Après l'orage, le beau tempSj 
ha, ha> ha! {Le Chambellan fort.) 
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M >M"G ? ^ ^ - H y 

S C E N E I X. 

REINHARD, LE CONSEILLER - PRIVÉ. 

Reikhasld. 

Eh bien, M. le Confeiller, à quoi penfezvous 
donc là? ^ 

Le CoîïSElLLER-PRIvfi» 

J'en fuis encore tout étourdi. 

Reinhakd. 

De quoi donc vous étonnéz-vous ? 

Le Conseille r-P r i v ê. 

Si le Prince coupe Tes plus bearux arbres j que 
deviendra bientôt fa forêt ! Eh , eh , eh l 

Reinhard. 

Un joli bois éclairci , au travers duquel les 
vents fouilleront tout à leur aife. Quand on place 
un imbécille au gouvernail , on jette les gens 
xaifonnables pàr-delFus le pont ^ de peur qu'on tie 
s'apperçoivç qu'il engage le vaiflèau fur un b^ac 
de fable* 
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LS' CoNSEitLEE-Pniyé. 

Un homme qui ne fervoît , pour aînfî dire » 
qvihonoris caufâ , qui facrifie au bien de l'Etat 
plaifirs & fortune -— — Lui donner fa démiffion ! 
£h 9 eh 9 eh ! 

R £ r N H A R D. 

Reconnoiflànce de Prince* Pour me payer de 
mes longs fervices ^ il me permet de vivre tran« 
quille 9 & content — - de mon argent. 

Le Conseiller-Peivé. 

Me prêterez-vous bien votre voiture ? 

Reinhard, 
Où voulez- vous aller déjà? 

Le Conseille r*P r i v & 

Demander ma démldion , ou Ton vous rendra 
juftice. Je ne veux pas être dans mes vieux jours 
la rifée des enfans, ce qui arriveroit, fi Ton m*en- 
levoit de tels hommes , pour les remplacer par 
des poupées ambulantes» 

Reinhard. 

Ne faîtes pas une démarche pour moi, je vous 
en prie. Donnez y la tournure que vous voudrez;, 
c'eft toujours m'expofer à une humiliation* 
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Lb. GoNSEiLLER-PRIVli, 

Je demande donc ma démiflîon , dâfTé-je aller 
à la Cour avec ma goutte & boitant ^ fi vous m% 
refufez votre voiture. 

Rbinhar». 

Mon cher ami témoignez- moi votre amitié d'une 
autre manière , laiflez-moi paiTer dans le repos & 
dans le fein de ma famille , cette poignée de jours 
que j*ai encore à vivre. Quand j'aurai placé mon 
fils, ce qui fera bientôt, j'efpere vivre en paix 
& heureux. 

Le Conseillsr-Pbivé, 

Mon ami^ les vieillards font entêtés. Je vous en 

prie 9 au nom de notre ami(ié, faites atteler vos 

chevaux , ou je pars clopin ^ dopant ^ traînant 

ma goutte. 

Reinhakd. 

Si abfolument vous le voulez. Je vous recom* 
mande feulement. ... 

Le Conseiller-Peivé. 

Votre honneur eft mon honneur, je ne vous 
en ôterai pas de Tépaifleur d\in cheveu. Mais 
j'aurai bien mérité de mon pays& de mon Prince, 
en lui ouvrant les yeux } Se s'il ne veut pas voir 9 
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je n ai rien à roe reprocher. La ^uiffance d*iîrt 
Prince ne doit pas être un glaive entre les mains 
d*un enfant ; c'eft à nous d'y veiller» 

Reinharp. 

Faîtes donc ce que vous délirez ; maïs je n'en 
ferai pas moins de mon côté ce qui me plaira. 
( Il/onne^ Frédéric entre. ) Frédéric , qu'on mette 
les chevaux à ma voiture , M. le Confeiller veut 
faire une courfe. {Frédéric fort.) 

Le Conseille r-P rivé. 

Et je veux perdre votre amitié , vous direï 
que je fuis un vieux enfant, fi vous nêtes pas 
content de moi. 

R E I N H A R/B. 

Ecoutez donc ,. je me rappelle que VQUS ne 
trouverez pas le Prince , il fe promené à cheval* 

IiE Conseiller-Privé. 

Si je ne le trouve pas , j'attendrai. Le temps 
quon donne à fon maître & à fes amis, eft tou- 
jours bien employé. — Où donc eft ce joli titre î 
t— Ah , ah ,— le voici l — Attends, courtifan , 
il eft de poids à te renvçrfer. ( Secouant la maia 
de Reinkard. ) Mon ami , une fatisfaâion écla- 
tante , ou j aurai auffi ma démîffion — jufqufes-là > 
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tiàieu, { Reinhard veut Pficcomjfagner.) Ah, point 
de cérémonie ùtter amicos, Reftez , refiez, ( Il 
fort,) 

g^ "■T)*T^*" gQ 

SCENE X. 

REINHARD feul. 

J £ voudrois en refter là* Libre du joug pénible 
où je m'étois moi-même attaché 5 ma vie en fe- 
roit plus cachée , plus heureufe. — Au point 
où en font à préfent les chofes , je voudrois que 
mes epfans fûiTent déjà ici. Comme ils ouvriront 
de grands yeux^ quand ils verront une fî belle 
pièce de gibier qui leur échappe* Ceft un morceau 
de Prince ^ qut ma Wilhelmine* On a vu plus 
d^une fois un Séréniffime endetter fon pays* • . • & 
il y avoit de la différence ! Mais elle eft en bonnes 
mains. Ceft un brave garçon que ce Lieutenant. 
Pourquoi mon fils ne lui reflemble-t-il pas? 



mm 
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SCENE XL 

REINHARD, LEMAJOR, LE 
CONSEILLER. CLERC. 

L B Major. 

i^jLiLLE bataillons ! Quer diable de )eu au jour* 
d*huî. Le Confeiller-privé s'en va clopinant , & 
Madame Reinhard court à fa cuifine. Elle ne 
s'en mêloit pas autrefois , ce me femble. 

Reinhard. 
Elle a commencé d'aujoprd'hui , M. le Major» 

Le Major. 

Bravo , que le diable m'emporte , c*eft très- 
bien. Une femme ne doit pas rougir de mettre 
quelquefois la main à la pâte, —«fût - elle femme 
d'un Surintendant Ci}* 

Le Conseilxer-Clerc* 

J'entends, M. le Major, Tépigramme s'adreflê 
à ma chère moitié qui ne fort pas de Ton appar^ 



( I ) Ceft une très-grande place dans le Clergé Pro* 
teftanc. 
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tement* La fumée gâte te teint ^ dit- elle ; & 
pourquoi a-t-on des gens? Pour conferver la paix, 
il faut laifler pafler que deux & deux font cinq. 

L E M A J O lU 

£n attendant ^ le ménage va au diable. A la 
vérité, vous autres Meffieurs qui vivez de TAutel, 
vous n*ave2 pas befoin d y regarder de fi près , 
fur-tout quand on a l'infpeâion fur des Provinces 
entières. 

Lb Conseille r-C l e r c à Reinhard. 

Voulez-vous prendre les cartes du Confeiller- 

Privé ? 

Le Major. 

Ha , ha ! Il fait demi-tour à gauphe. 

Reikhard. 

Je ne le puis pas encore > Meffieurs. C'ell au- 
jourd'hui un jour ^e trouble pour moi. J'ai eu 
tout à l'heure une fcene à laquelle je m'atten* 
dois bien; mais qui cependant m'a furpris. Et 
î'ai aufli une afikire douloureufe à terminer* — « 
Vous avez /donné vos ordres, M. le Major i 

Le Major à voix hajfs. 

Ils font là« Au premier fignal. ••• 
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REtNHÂRt) au CûnfeUler-'CUrc. 

C*eft une affaire pour laquelle je n ai pas» U 
eft vrai , befoin du bras éclédaftique , mais vous 
auffi, vous êtes Père. Voyez combien il en coûte, 
& combien il efl: difficile d'être Père , quand on 
veut en remplir les devoirs. ( Il forme. ) 

Le Conseiller- Clerc. 

Les enfans donnent des peines ; mais les vôtres, 
ce me femble » vous donnent de la joie. 

Reïnh^rd. 

* - 

4 / Vous allez voir quelle efl ma joie! {A Fré" 
déric qui entre. ) Que fait mon fils ! 

FR^II^âRIC. 

Four s'amufer y il cafle les vitres Tune après 
l'autre* 

R E 1 N H A R D. 

Qu'il vienne. {Frédéric fort.) 
Le Conseil le r-C l e r g. 

Auroit-il un accès in cerebro. 

R E I N H A R D, 

Plût à Dieu que ce ne fût qu'un accès de folîe* 
JVimerois mieux voir mon enfant à l'hôpital des 
fols que fur le chemin des galères. Que Dieu me 
pardonne cette penfce ! 

Le 
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tiB CoNSEXLLER-Cl.ERe. 

Dieu m^en garde] Il en feroit au point de 
défpbéir à fon Père i ce feroit un autre Abfalon i 

SCENE X I L 

LES PRÉCÉDENS, FRÉDÉRIC; 
REINHARD FILS. 

L B Fils pouffant Frédéric £un coup de ptod. 

JSXubJlW^ je trouverai bien le chemin fans toL 

Reinhakd. 

Mon filsî 

Le F i i. s. 

Votre fils? Je commence à croire que je ne 
le fuis pas : vous ne traiteriez jamais votre fils 
comme cela. 

Le Conseiller-Clerc. 

Allons 9 allons ^ M. Reinhard , parle*t-on ainfî 

à fon Pereî 

Là Fils. 

On répond à ce ^e difent les Pères. 

Reinhard. 
F^îtz, j'ai toujours été un Père patient, îndul- 
Tome XI. C c 
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geoty & je b ferai encore (i tu le veux. Qdta 
dépend de toi ; je te prie , je te conjure même> 
de ne me pas forcer d'être , par atnicîé pour toi, un 
Père févere. 

L E F I L s. 

Eft'Ce auffî par amitié que vous me faites (âifir 
par un Cocher & un Palfrenier, & quon me jette 
là comme un chien dans un fodé i Maudite 



amitié. 



R fi I N H A K d. 

; Pourquoi t'oppofois-tu à mes ordres? Et quel 
bonheur ! — Un Ange tutélaire m*a infpiré de ne 
pas te laiffer fortîr. — Apprends , & fi tu' peux 
encore rougir > rougis de honte ; apprends que 
les motifs de ta promenade me font connus. 

L E F I L s à Frédéric. 

Coquin I 

Rein ha r d. 

Tais toi 1 S'il avoit été un coquin, ta fœur •.. 
Je veux encore t*épargner tant d'humiliation , & 
ne pas dévoiler ton infamie en préfence de ces 
Meffieurs, Fritz, pour la dernière fois, ton Père 
te parle avec bonté. — Tu ne fortîras pas de 
chez moi que ta^ conduite ne me raflùre. Je t'en- 
verrai dans ta chambre des Mémoires & des Pro- 
cédures , tu peux travailler , tu peux reprendre 
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l'étude de ton droit, que tu as fi bonteufement 
tîégligé depuis quelque temps, & par une appli- 
cation foutenue , car tu ne manques pas de talent, 
tu mériteras bientôt les premières places de la 

Magiftrature. 

L E ^F I L s. 

Je n'en ferai rien. 

Reinhard. 

Mon fils. 

Le Fils. 

Je n'en ferai rien. Faites-moi donner le Brevet 
tfOfiicier que le Prince m*a promis. 

R E I N H A K D. 

Je t'en prie. 

Le Fils. 

Je n'en ferai rien. 

Reinhakû. 

Tu veux donc que j'emploie la force. Tu a$ 
prononcé ta fentence toi*même; tu brifes mon cœurj 
mais je ne veux pas emporter dans la tombe , le 
reproche d'avoir çaufé ton mdMi^nr. ( Il Ji promené 
à grands pas , & cherche à calmer fon émotion. ) 

Lf 6 C O IN^ s £ I L L B R-C L E R C. 

Allons, M. Reinhard, allons, c'eft une ob- 

Cclj 
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* 

ftiriatîon dont vous devez rougîn Allez , profiter 
encore du moment favorable', embraflez les ge- 
noux de votre Père. ... 

Le Fils. 

Gémir » ramper ? je ne fuis pas un enfant* 

Reinhakd avec beaucoup de fang-froid. 

Mon fils , pour devenir bon Officier , il faut 
connoître le fervice dans tous fes détails. -— Fré- 
déric ! ( Frédéric ouvre une porte de côté^ & deux 
baS'Officiers s^ avancent.) M. le Major, je vous 
donne un recrue. ( Aux bas-Ojfficiers.) MeSieurs , 
ce jeune homme a grand'envie de fe faire foldat. 
Mon ami , M. le Major , a la bonté de le prendre 
dans fa Compagnie : vous aurez donc la corn- 
plaifance de veiller à ce qu II lui faffe honneur. 

Le Bas- Officie k. 

Ceft notre affaire, M. Reinhard, quand de 

bonnes paroles n*ont pas d'effet, (il levé fu 

t' 

canne ) nous employons. 



. • . . 



R E I N H A R D. 

Fort bien. M. le Major prendra foin dut 

refte. 

Le Major. 

Laiffez-moi faire , je fuis venu à bout de bien 
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d'autres têtes ; nous avons dans la Compagnie 
plus d'un enfant gâté. Touchez-Ià, mon ami^ que 
le diable m'emporte , fi, dans peu, le pain de 
tnunition & un bon jeai d'Efpagne , n'en ont pas 
fait un jeune homme raîfonnable. — (Au fils.) 
iVops fuîvrez les deux Sergens jufques chez moi, 
où Ton vous donnera l'uniforme , & fur le champ 
vous commencerez à marcher. Caporal ! 

^l E B A S-O F F I C I É R. 

M. le Major. ^ 

Le Major. 

Il couchera dans votre chambrée , & vous ne le 
perdrez pas de vue, de peur que Tidée de»dé- 
ferter ne le prenne, quoique je ne penfe pas qu'il 
ait envie de danfer dans la grande allée : (i) le 
foir à la retraite & le matin au réveil, il vous 
accompagnera à Tappel , afin qu'il apprenne à fe 
coucher & à (è lever à des heures réglées. Pour 
qu'il n'oublie point à écrire , vous lui ferez fou- 
vent copier les liftes des Compagnies. ( ^u jeune 
homme ^ quife ronge les ongles.) ^h bien, com- 
ment vous tenez-vous là ? Levez la tête. C ^-^ '^ 
redréjfe. ) La poitrine en avant , rentrez ce ventre , 



( X ) De paffer par les verges. 

C UJ 
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les bras contre le corps. Marche! tout ira bien. 
( Les' deux àas- Officiers le prennent chacun par un 
bras t & f emmènent,) 

Reihhard. 

Voyez l'opiniâtreté. Il n'a pas dit un mot. H 
faut que je prenne l'air. Vous en ave^ été té* 
moins , Medîeurs', vous qui êtes Pères. Pouvoîs- 
je faire mieux? pouvols-je en faire davantage? 
( llsfortgnt. ) 

FnÉDéRic feul. 

Non , fur mon ame. Il ne l'a que trop mérité, 
ce mauvais garnement. Il a coûté plus d'un bel 
écu-à fon Fere , & n'en eft pas moins un vaurien. 
Ncflis autres y qui ferions fi heureux de pouvoir 
nous inftruire , nous manquons de moyens. Mais 
on lui apprendra à vivre. Va, ils te rendront 
bien les gourmades , & les coups de pieds dans 
le ventre quil m'a fallu recevoir. 
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SCENE X I I L 

FRÉDÉRIC, LOUISE. 

Louise hors JthaUlne. 

i^oN Dieu, Frédéric, quy a-t-il donc? Ou 
vont -ils conduire notre jeune Maître? Je l'ai ren- 
contré fuivi de deux bas«Offîciers« Tout le monde 
s'eft amalTé dans la rue. 

Frédéric. 

Ha , ha ! — Vous favez qu'il vouloit être Offi- 
cier \ mais il s'eft avancé à reculons , il eft foldat» 

Louise. 

Notre jeune Maître , foldat î 

Frédéric. 

Certainement. L^uniforme & une longue queue, 
tout cela lui Cera à merveille. Vous rappeliez- 
vous quand il eft ^^venu de Jepa , fa queue plus 
grofle qpe mon bras , fon* gilet court; au moins ^ 
avec cela, difiez-vous, on voit que c'eft un joli 
homme. Voilà pourquoi je parie, vous aimez 
tant ce beau palefrenier hollandois ? 

/ C c îv 
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L O ^U I S £• 

Tu es un^ imbécitle. 

F R é i> é R I €• 

Ceft un )oU garçon , fait au taur* 

4 

L O U I S B. 

Ce n'eft pas un groflîer comme tou 

Oh non , c*eft un galant Palefrenier , très-ga- 
lant^ it (ait un petit mot de latin ^ & il écorche 
le François. 



tSSt^ 



SCENE X I r. 

LES PRÉCÉDENS, Mad* «.EINHARD. 

Mad. Reikhard. 

\^uB faites-vous là tous deux? Déchirezrvous 
vos Maîtres ? — Où eft mon mari ? 

Frédéric. 
Il eft defcendu dans le jardin» 

Mad. Reinhard* 
Pn fait aujourd'hui dans cette maifon , un tar 
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page à n y pas tenir. £ft*ce bien vrai ce qu'on 
vient de me dire? 

Fbédéric, 

Quoi donc , Madame ? 

Louise. 

Certainement c'eft vrai. Je Tai vu de mes yeux« 

Mad. Reinhakd. 

Son fils foldat? 

Frédéric. 

Oui 9 Madame. Monfieur a dit que puifquUl 
. vouloit être Officier abfolument , il fallpît com- 
mencer par porter le moufquet. 

Mad. Reinhard. 

Mon Dieu^ à quoi penfe^t-il, Monfieur; s'avilir 
alnfî dans fon propre fils. Cela fera tenir dans la 
y il le de jolis propos. • 

Louise. 

Les epfans dans la rue en parlent. 

Mad. Reikhard. 

C^efl un affront pour toute la famille. Pourquoi 
aufli ai-je permis. • . • • Dieu ! quel homme! quel 
homme ! -— Je fuis dans mon cabinet , fi Ton me 
demande. ( Elle fort. \ 



|io PAS PLUS DE SIX PLATS, 

FRé]>ÉRIC. 

Quel homme ! quel homme ! C'eft un Homme» 
Madame. — Mademoifelle Louife i fi vous me 
demandez , je fuis dans mon cabinet* ( Il fort. > 

Louise. 

Je m'embarrafTe bien de toi* ( Elle s'en va âtm 
autre côté. ) 

» 

Fin du quatrième Aàe^ 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

Mad. REINHARD , LE COLONEL. 

Mad. Reinhakd fartant de fort cabinet. 

V/n ne le voit pas , on ne l'entend pas. Il faut 
que je defcende. Je ne fais comment je pourrai 
me préfenter aux yeux de la fociété. O Dieu ! 
les maris font bien déteftables , quand ils ont 
quelque chofe en tête, {Elle va pour fortir.) 

Le Colonel entre. 

Ah ! bon foîr , ma nièce. Où eft votre mari ? 
( Lui ferrant la main. ) Quel mari vous avez 1 

Mad. Reinhakd» 

Un homme fingulier » vif. 

Le Colonel. 

Quelquefois 9 cela eft vrai , quand on la pouffê 
i bout; mais du refte, le meilleur des hommes. 

Mad. Reinhard. 

C'eft vous qui dites cela ? 



/' 
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Le Coi.oKEr. 

Qui , je le dis , & j'enverrois au diable ^ui di* 
roit le contraire, 

Mad. Reinharo. 

Cette apoftrophe pouvoit sadreflerà moi ; c^ir 
peu s'en eft fallu que je ne le dife. 

Le Colonel. 

Vous î Sans vous entendre , * vous avez tort. 
iVousavez tort. Nous Tavons tous méconnu, vous 
& moi , & moi plus que les autres. ^ Je Tai mé- 
connu 9 trompé par une femme qui ne mérite pas 
en vérité d'être ma. fceun 

Mad, R £ I N H A R D, 

Ma tante ? 

Le Colonel. 

Qui ne mérite pas d'être votre tante. Ceft elle 
qui nous a tous expofés au ridicule. Elle m'a 
rendu aveugle fur ce brave homme , elle m'a fait 
faire des dettes & des fottifes , & votre mari me 
tire de tous ces embarras fans l'avoir mérité. 

Mad. R E I N H A R D. 

Je n'aurois jamais cru que vous deviendriez 
Ton Apologifte. 
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Le Colonel, 

J'y fuis forcé , — oui forcé ! Et je verroîs un 
glaive fur ma tête. • . • • • ( Montrant fa bourfe. ) 
Voilà ce qui me refle » toutes mes dettes payées. 
Mais ce n*eft pas pour ce vil argent que je leftî- 
merai jamais y c'eft pour m'avoir arraché à Tigno- 
minie , c'eft qu'il m'a rendu attentif à ma dignité^ 
^ qu'il m'a délivré d'une furie fous les traits 
d'une femme. 

Mad. Reinharp. 

Vous êtes hors de vous. 

Le Colonel. 

Ma foi y c'eft de plaifîr. Je fens que je fuis 
libre , & je refpîre le bonheur. Dès aujourd'hui 
je viens loger dans cette maifon pour y jouir de 
ma vie 9 dans la fociété d'un homme qui veut être 
mon ami. 

Mad. Reinhâbd. 

Vous ? — «Loger chez nous^ dans cette maifon > 
Lb Colonel. 

Ouï , oui , chez vous , dans cette maifon. Tous 
mes paquets y font déjà. 
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SCENE IL 
LES PRÉCÉDENS, Mai DE SCHMERLING. 

9 

Mad. PE SCHMEELING. 

•«i%.K / *o/i yZ>ir / Eh bien , petite nîéce , M. le 
Confeiller baifTe-t-il un peu le ton à préfent, que 
fon Altefle Ta remercié de fes bons offices ? 

Mad. Reinhard. 

Qui? mon mari? 

Mad. PE SCHMEBLtNG. 

Mon enfant , vous ne le favîez pas ? Je ferois 
fâchée que vous fûffiez dans un état où une frayeur 
fubite. • . • • 

Le Colonel. 
Le Confeiller remercié ? 

Mad. DE SCHMBRLING, , 

Ouï , mon frère. Je viens de VaJJemilie du 
Minîftre ; il avoit déjà donné Tordre de lui ex- 
pédier fa démiffion. D abord le Chambellan lui a 
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tout annoncé. Si Ton sen étolt fait un ami ^ (î 
Ton ne s'étoit pais permis certaines infolences , 
tout cela ne fêroit peut-être pas arrivé. Mais c'eft 
la manière dé sy prendre qui fait tout. 

Mad. Reinhard. 
Grand Dieu ! Mon mari remercié ! ^, 

Le, Colonel afafœun 
Vous dites cela d'une joie de démon? 

Mad, DE SCHMERLINÇ. 

J'avois juré de ne plus rentrer dans la maîfon 
que pour y triompher de lui. II a fa démiffion , 
& me voicL Comme on fait fon lit on fe couche* 
Il ne demandoit que cela. 

Le Colonel* 
Vous avez donc tenu la main au jeu i 

Mad. DE SCH MERLIN G. 

J ai fait & donné. 

L E C G L G N E L. 

Monftre ! 

Mad. PB SCHMBRLING. 

Eft-ce à moi ? 
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Le Colonel. 

Oui 9 à toi , que je ne reconnois plus pour mt 
foeur , dont je v^ux pour jamais. • • • 

Mad. DE SCH MERLIN (?• 

Êtes- vous fou ? Eft-ce à moi que 1 on parle fur 
ce ton là î 

L E C O L O N' E L. 

Voilà comme j'aurois dû vous parler depuis . 
long-temps. Mais patience , vous aurez un beau 
jeu, rpn a aufli fait & donné pour vous. 

Mad. DE SCHMERLINC, 

Ha , ha , ha ! 

LbColonel, 

Ris , démon , ris ! Nous verrons qui rira le 

dernier. 

Mad. R E I N H A R p. 

Oh Dieu I Mon mari ! mon mari ! 

Le Colonel. 

Soyez tranquille , chère niéice ^ tout peut fe 
réparer , peut-être ; & après , quand tout en ref- 
teroît-là. Votre mari n'a pas befoin du Prince, 
& le Prince a befoin de luî. 

Mad. R £ I N H A R D. 

Tout cela eft excellent ; mais les propos de 

toute 
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toute la Ville» Coup fut coup. O ma tante ^^ qu aveas 
vous fait i 

Mad. l^E SCHMERLING* 

Ce qu'il falloit faite ; je lui apprendrai à traitet 
les gens de ma naiflance en bagatelle. 

SCENE 1 1 L 

LES PRÉCÉDENS, FRÉDÉRIC 

FrÉDÉRICa 

ivJL. le Colonel , fai fait monter vos paquetS4 
Mettra-t-on vos chevaux avec les nôtres ? 

LeColûnbl. 

Oui, mon ami ^ )e vais descendre & dontier Uti ' 
coup-d'oeil à tout cela. . 

F R é D É a X. û. 

Cela fuffit , Monfieufé 

Mad. D£ SCHMBRLiKâA 

é 

Que veut cela dire > 

Lb Colonel. 

Comme on fait fon lit on fe couchée Rie2 
Tdme JLL D d 
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donc. Je déloge ^ Madame , pour ne plus habiter 
fous le même toit avec une telle furie. Je vous 
apprendrai à traiter un frère en bagatelle. Eh bien, 
riez donc. Et demain , à vos yeux , je fais afficher 
Sa vendre la maifon au plus offrant , & alors fi 
cela vous fait plaîfir, — vous irez loger, pardonne:^ 
votre Grâce , chez le Sellier Wunderlich. Eh bien, 
vous ne riez pas ? 

Mad. QE SCHia£RLIN9« 

De tout mon cœur , ha ^ ha, ha ! 

Le COLONELt 

Ce ris fonne faux, Vmjlrument n'eft pas d*accord« 

Mad. DE SCHMERLING. 

Ma foi non , je ris de vous de tout mon cœun 

Quelle pauvre & chétive créature vous êtes! 

Qfimme un rofeau fragile , vous êtes balotté par 

tous les vents. Et vous danfez ~— comme on vous 

chante. 

Le Colonel, 

Votre chanfon efl finie , ma fœur ; & dès au- 
jourd'hui, pour vous faire danfer à votre tour , on 
vous prépare une mufîqUe, qui probablement 
ne fera pas tout*à*fait de votre goûta 

i 
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SCENE I r. 

LES PRÉCÉDENS, REINHARD. 
Mad, Reinhaj^ï) courant au-devant de lui 

Vr mon ami , qu'avez-vous fait? 

K £ I N H A K D» 

Moi? 

Mad. DE ScHMERtlNG. 

Ah , votre fervante , M. TEx-Confeiller. 

Mad. R £ I N H A R D, 

Il eft donc vrai^ mon ami> vous avez votre 

démkfîon ? 

Reinhard. 

Oui , mon enfant. N'estu pas bien aife que 
le Prince ait la bontc de me rendre à moi & aux 
miens? 

Mad. deSchmerling» 
Vous prenez votre parti en homme fage« ^ 

R E I K H A R D. 

Madame , que çherchez-Vous dans ma maifon ? 

Ddîj 
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Mad. P£ SCHME&LING* 

Je viens m'édîfier 4e votre courage à fupportec 
les revers. 

R B I N H A K Dt 

Vous faites fort bien. Commencez à vous y 
préparer à temps ^ vous pourriez un jour en avoir 
befoin, — {A fa femme. ) Mon enfant , fols tran- 
quille ) tu voM que je le fuis* A quoi bon ces 
lamentations } »-^ Bon foir mon cher Colonel ^ 

• 

comment vous trouvez-vous ce foir? 

» 

Le Colonel. 

Très-bien, mon ami, très- bien —Voilà un 
homme ! — Je ne puis pas parler ; ( tui ferrant la 
^am ) vous fentez tout ce que j'ai à voué dire. 

Mad. DE SCHMSRLING. 

Mais voilà une amitié vraiment fraternelle* 

Le Colonel* 

Quoique je fois bien déjà de votre maîfcnr, mon 
ami , je n al pas d'ordres à dofiner dans cette 
chambre. Je vous demande feulement la permiflîoa 
( il prend fa fœur par ta main ) de purifier l'air. 

Mad. DE SCHMERLiNa. 

Allons , allons : doucement. 
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R E I N H A R D. 

Non 9 M. le Colonel j Madame^ d'ailleurs^ ne 
pourra pas nous honorer long-temps de fa pré- 
fence ; elle aura dans fon hôtel de nouveaux arran- 
gemens à faire. 

Mad. I>B SCHMERLING. 

De l'ironie ! M. le Colonel eft donc vraiment 
venu fe loger chez vous ? 

R E I îf H A R D. 

Oui, Madame. 

Mad. DE SCHMERLIKG» 

Pour être un parfait Parafite ? 

Le Colonel. 

Femme ! — ^- 

Reikhard. 

Point d'emportement. C'eft à ma prière , Ma- 
dame , que M. votre frère eft venu loger chez 
moi , c'eft pour mettre un peu d'ordre à fes afïàirçs, 
tout*à-fah dérangées 9 non à fa honte ^ mais à la 
vôtre. C'eft pour prévenir fa ruine entière où le 
précipitoit votre fage économie. Je me fuis fait ^ 
avec plaiOr > fon homme d'affaires , & vous » 
Madame ^ prenez garde que vos créanciers ne fe 
chargent des vôtres.^ 

D d iij 
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Mad. Reimharo. 

Et il me faut entendre tout cela j — M'efi^il 
permis de demander ? 

Rbinhard. 
Quoi? 

Mad. Reinhardw 

Si réellement notre fils. . • • 

RfiINHARD. 

Il apprend à (aire Texercice depuis utie heure» 

Ls Colonel» 

Qui? 

Mad. DB SCHMERLIHG» 

Vôtre fils i 

Mad. Reinharb. 

O Dieu ! Un tel affront ! Le faire conduire en 
plein jour par la Ville. 

R £ I N H A n D. 

C'eft mon fils. Celui qui en fouffre le plus , c'eft 
moi. Je fuis chargé du foin de fon éducation , & 
c'eft à moi de corriger fes défauts, s'il eft podible* 
Il y a différens moyens à employer ^ j'ai été 
obligé de prendre celui-ci. C*eft encore à vous> 
Madame | en grande partie > à qui j'ai cette oblî- 
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gatlon. Si vous ne lui aviez pas mis cette folie 
en tête , mon fils n'y auroit pas penfé. Je fuis 
fâché de fuivre un peu votre volonté. Vous en 
vouliez faire un Officier, & il commence d'abord 
par être fu(ilier. 

Mad. DE SCHMEALING. 

Mon Filleul j fufilier? 

Reinharp. 1 

Votre filleul , fufilier , dans la compagnie du 
Major de Wurm, 

Mad. Reinhard. 

Et imaginez la honte y ma chère tante ^ le faire 
conduire par les rues en plein jour. 

Mad. DE SCHMERLING. 

Cefl abominable ! — Mais je Ten aurai bientôt 
délivré. Demain matin je vais trouver Ton AltefTe. 

RSIKHAKD, 

Ne vous donnez pas cette peine ^ Madame. Le 
pouvoir d*pn Prince ne s'étend pas jufqu'à violer les 
droits d'un Père» facrés par la nature & par les loix. 

Mad. DE Se H MERLIN G. 

Non? 

Keikhard. 

Non , Madame ^ non , non ! 

D d ir 
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C a^ ii u i . ■ *"TtS i r'«'i' I ^C 3 

SCENE r. 

I,ES PRÉCÉDENSj FRÉDÉillC, & enftdte 
LE SELLIER WUNDERLICH. 

Frédéric annonce^ 
jLiE Sellier Wundeirllch, 

Reinhard utt peu étonna , has au Colonel, 
N'efi-il pas fatisfait ? 

Le Colonel ^as^ 
Oui ^ mais je lui ai défendu d'en rien dire, 

Kbinharp. 

Bon ! -^-^ Faites entrer cet honnête homme* 
( Frédéric fort. ) Cela vous regarde , Madame. 

Le Colonel. 

R!ez donc ^ ma fceur. C'eft une des flûtes qui 
vous feront danfen 

^f ad* DE ScHMERLiNG cachant fa coisre» 

Je verrai pourtant comment pourra s'y prendre 
vn pareil drôle , pour (âlre payer une femme de 
inon ran^;? Ce qui! dira? 
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Reinhakd» 

Tout ce que lui permet la Juftice de fa de- 
mande. Croyez-vous, à Tabrî du nom de vos 
ancêtres , pouvoir impunément fouler aux pieds 
foi & loi. Non , Madame , vous aviliriez la no« 
blefle. La vertu , l'honneur , une probité févere, 
le refped pour les loix ; voilà ce qui donne à 
la nôbleffe fon mérite, fon éclat & fes prérogatives. 

Mad. DE SCHMÊRLING. 

Grand merci, M. le moralifte, de vos leçons» 

Le Sellier entre d'un air fournis & railleur. 

Pardonnez, M. le Confeiller, j'ai pour votre 
maifon le plus grand refpeû, je n'aurois (mon^ 
(rant Madame de Schmerling) que deux mots à 
dire à /a Grâce que voici. 

Reinhakd. 

Tant que vous voudrez. 

Le s £ l l I e Ht 

Pardonnez , votre Grâce , pouvez • vous me 
payer? - 

Mad. DE SCHMERLING. 

Vous êtes un homme bien impitoyable, bien 
pre(Ëiat> vous vene^.è chaque inftant me toui>? 
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inenter. Je vous. ai dit de pafler demain: cela 
doit vous fuffire. 

LeSsllier» 

Et cela ne me fufHt pas, pardonnez votre 
Grâce* Je fais que j'en aurai demain aufli peu 
qu^aujourd'hui. — Je fais , pardonnez » votre 
Grâce , que vos fournitures ne font qu un jeu. Je 
fais audi, pardonnez votre Grâce , que vous êtes 
allée chez le Juif Abraham ^ & que vous avez fait 
le tour de la Ville pour emprunter , & que vous 
n'avez pas réufli , parce que vous n'avez pas le 
moindre crédit , pardonnez votre Giace« 

Mad. DE SCHMEELING. 

Et moi , je fais que vous êtes un impertinent y 
un groflier. 

LE SfiLLIEK. 

Groffier par-ci, groffier par-là» Maîcre Wunderlich 
eft la politefTe même , nota bene; quand on le paie^ 
s'entend. Pardonnez votre Grâce , vous n'avez 
pas Tair de pouvoir me payer. Je viens tout à 
rheure de votre hôtel, j'y ai vu de beaux préparatifs 
pour me payer. Foi d'honnête homme, il n'y a déjà 
plus ni tables, ni chaifes, ni lit, ni rideaux, rien, 
abfolument rien , que de grands vilains tableaux 
enfumés & rongés des vers. Pardonnez votre 
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Grâce 9 mais le Juif Abraham n'en donneroit pas 
fix lois. 

Mad. DE ScHMBRLiNG^/i colere. 

Vous n'auriez pas pouflé a ce point timperti- 
nence ? 

Ls Colonel. 

J'ai pris ce qui étolt à moi. 

Le Sellieb. 

Et mon Avocat à qui j'ai conté mon af&ire > 
m'a dit que vous étiez un — un fpeSre. 

Reinhard rianu 

Sufpedei. — Fugœ fufpeâa. 

LeSellibk. 

Pardonnez y M. le Confeiller , je ne connois 
rien au baragouin des Avocats ; mais on m'a die 
qu'en Allemand ^ cela vouloit dire quelqu'un quit 
pour ne pas payer , s'enfuit y & pardonnez votre 
Grâce, je me fuis dépêché de-vous amener deux 
Gardes, qui accoqnpagneront par-tout votre Grâce» 
jufqu'à ce que mon caroflTe foit payé. 

Mad. Reinhard. 

Ma tante, avec des Gardes? Je ne permettrai 
pas cela » je ne laiflerai pas Infulter ma tante. * 
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Rbinraud* 

Si pourtant tu voulols bien ne pas te mêler 
d'affaires qui ne ta regardent pas* 

Mad. Reinhakp. 

Qui ne me regardent pas ) L'honneur de ma 
famille ne me regarde pas î 

Reinkaed. 

Il me femble en avoir aflez fait pbur conferver 
cet honneur. Ne me forcez pas de trop parler en 
préfence de cet homme. 

Mad. RsiNHARp. 
Mais je ne foufifrirai pas qu'elle foit arrêtée* 

Le Sel lise. 

£h bien. Madame 5 pardonnez 9 fi vous avez 
la bonté de payer pour fa Grâce , je fuis accom- 
modant , moi , je le veux bien. ^ 

Reinhaivd. 

Ma femme ne peut rien payer fans mon aveu* 
( ^ Madame de Schmerling. ) Donnez donc ^ 
Madame , une réponfe facisfaifante à cet ouvrier. 

Mad. DE S c K la ER L iTîi Q fleurant de rag€. 

Qu'il revienne demain. 
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Le Sellieb. 

Ouï , Madame , pardonnez votre Grâce , je 
reviendrai ; mais en attendant , les Gardes vous 
accompagneront partout où vous irez. 

Mad. Reinhard. 

* 

Mon cher ami, je vous prie pour tout au 
monde* • • • 

R E I N H A R D* 

A préfent , maître WunderUch , que vous avez 
vos sûretés 9 faites attendre là-bas vos Gardes ^ 
fk allez vous coucher fans inquiétude^. Madame 
a des amis puiflans à la Cour , elle y trouvais 
£ins doute tout cS <|u*dle voudrai 

Le s e l t t s Me 

Eh bien donc , pardonnez , M. le Conreiller^ 
de vous avoir incommodé fi tard ; maïs nous au-* 
très pauvres ouvriers, que devîendrîors-nous, 
fi l*on trompoît tous les jours à droite & à gauche. 
Bon fommeil à toute la compagnie. ( Il fort. ) 
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s C E N EV I. 

REINHARD, Mad. REINHARD, 
Mad DE SCHMERLING , LE COLONEL. 

Le Colo£4sl. 

SUn bien , ma fceur , pourquoi cet aîr rêveur î 
Comme on fait fon lit on fe couche. 

Mad. DE SCHMEBLING*. 

Très bien , très-bien. Mais cela vous coûtera 

cher à tous* 

Reinhard. 

Madame , ne nous puniiTcz point pour des crimes 
que nous n*avons pas commis. J'ai déjà cruelle- 
ment fcnti le puiflant crédit que vous avez à la 
Cour; mais eft ce ttia faute fî cet homme n'a pas 
de favoir vivre ? Il me femble qu^il eft aflez puni de 
vi^ pas obtenir les fournitures promifes. 

Mad. DE SCHMEELING. 

Prenez un ton plaifant, — mais je ne dormirai 
pas à mon aife que je ne fois bien vengée. 

Le Colonel. 

Oh pour dormir à fon aife ^ ce ne fera pas cette 
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nuit, au moins; car elle na pas un lit dans toute 
la maifon* 

Mad. Reinhard. 

Je vous conjure , mon ami, par notre amour... 

Reinhard. 

Non , mon amie y trop eft trop» A tout il y a 
des bornes y même aux devoirs de la parenté & 
de l'amitié. Je crbis , fans orgueil , avoir plus 
fait quon avoit lieu de l'attendre * d'un parent. 
Pardonnez mon ami , ii je fuis forcé de parler de 
ces chofes là en votre préfence. 

Lh Colonel VembraJJant. 

Oh mon ami ^ vous avez plus fait pour nous 
qu'un frère pour fon frère. 

çy iiirf'tSîB^^-^ \ ■ ^rtzg 

SCENE VII. 

LESPRÉCÉPENS, FRÉDÉRIC, 
enftdte PHILIPPE. 

FnéDéBic. 

i^i'lioNSiBUR » voilà Philippe qui arrive à pleio 
galop. 

R E I N H A K D. 

Il arrive ? Je commençois à être inquiet. Qu'il 
monte tout de fuite. 
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Frédéric. 

Le voici déjaé ( à Philippe ) Diable , comme 

tu vas ! 

Philippe» 

Voilà comme on va au fervicé. ( Frédéric fort.) 

RriNhard. 

Qu'apportes-tu ? 

Philippe. 

D*abord^ moi. Mon Maître ma fait prendre 
les devant ^ & me voici. 

Reinhard. 

Les devant ? Us te fuivent donc de bien près ? 

Philippe* 
A une portée de canoné 

R s I lî H A R D« 

Eh bien , qu efl-il arrivé ? 

Philippe. 

Des chofes bien drôles. Nous trouvâmes la 
chaiie toute prête , par cônfdqueAt nous partîmfes 
tout de fuitel Je vous aflure que nous n'ayons 
pas épargné ncrs roflfes, porur* gagner une marche 
far i'ennemft. Descendu à T^uborg^ > tàoù Maître 

« .... >di&ibiii 
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diflrlbua (es poftes. Il nous renvoya fur la grande 
route , je reftai à cinquante pas de la barrière» &c 
Gafpard à la barr iere« Nous n'avons pas été long- 
temps à appercevoir les avant-poftes de Tennemû 
Mais n*ayant point ordre d*en venir aux mains, je 
ne me fuis point efcarmouché avec eux , j'allai 
rejoindre l'autre pofle y pour nous réunir au corps 

de l'armée* 

Reinhard. 

Tu es un imbécilie* Au fait. 

« 
Philippe. 

Ah , M. le Confeiller , une relation doit être 
claire & bien détaillée. L'ennemi approche , il 
étoit plus fort que nous ^ mais mon Maître Se 
Mamfelle Reinhard • • . • 

Mad. Reinhard. 

Et qui? 

Philippe. 

Et Mamfelle Reinhard s'étoient retranchés au 
premier étage , & attendoieht l'ennemi de pied , 
ferme 5 à la fenêtre. 

Mad. Reinhard. 

A-t-il perdu la tête.« Que dit-il donc là de 

ma fille i 

Reinhard. 

Ne l'interromps pas« <: 
Tome XI. £e 
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Philippe. 

J*étoIs refté^âvec mes chevaux dwant la porte 
"de la iîîâifon ;, fètinemi arrive , & vient recon- 
noitre, — ce A qui cette chaife? » me crb le 
Chambellan y dès qu'il peut nous voir le blanc 
des yôux. 

Le Prince étoit avec lui ? 

Philifpb. 

Certaînément ce A n\on Maiire » y dis-]e. » Qui 
»9 efl; votre Maître? )' — - Le voilà la haut à la 
fenêtre. Je n oublierai jamais quels grands yeux 
ils ont ouvert en appçrcevant mon Maître S( 
Mamfelle Reinhard. ÏIs ne comptoient pas fani 
doute nous trouver en fi bonne difpofaion. 

Mad. Reinhard, 

Que je meure» fi je comprends un mot à tout 
ce bavardage. 

R E. I N H A R P< 

De grâce , laiflTez-le continuer. 

Philippe. 

Ils pafTent. Une minute après , le Chambellan 
eft détache pour parlemefiter, II defcend , & 
moi auflî je defcends , . nous moDtoxi» en- 
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< ' - 4». 

femble refcalier. Les premiers complimens furent 
courts & froids. Enfin le Chanibétlan dit à mon 
Maître : et MonGeur , Taià vous demander* de la 
» part de fon AUefie^ce que vous faites icUveÇ; 
9> cette Demoifelle? Il lui; parçattfufpeâ (}e yçv^i 
>» y voir tous les deux feuls^ & avec des chevaux 
" de pofte. so.'^cc M» le CBaitibellan^ r^ondit mon 
Maître 9 >» fi vous p^^.p^^e:^ ^}x. npm djs^ f^a 
»» Alteffe , dites lui quç j^j/x?p^prQx»enj5 ^y^ç i|\?,, 
w Prétendue* »> 



■/ » . » »« 



Mad. RfiiNHAUD it Mad; l>i^* SCHi»[£ELiN«t 

^râcendue ? Quelle P^fehdùef - " ' 

••■ • . ''If 

K B I N H A R !)• 

Cela isA vrai » vous n'en favits-t iefr àncDrii. Il 1 
y a deux heures que farpvomis ma fille auXieu? . 
tenant d'Attdorf. . . ~^' 

Mad. ReiN9ard, 

Mad. î) B S c H M Ë Ti t i' M g; ' 

Au couJSn Charles ? : : • f : : -i 

Lé C a l ô k s Xè 

Bravo ! J'ân fuii Ineil aifei pidur est tk>nalté 
garçon. 



«■* • ■« » % 
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■ * - . 

R £ I N H A R D. 

I. ' . . . ' . 

'J^eCpere que toi , rtiôn enfant, & vous , M. le 
Colonel ^ vous apprenez cette nouvelle avec 
pfiaifir 9 ceft' un brave jeune homme* 

r .^ : L E^. C O £ G N E L» 

'Cela 'eft bien vraî. Que je vous embraflc, vous 
qtii encouragez àinfixin jôune OfEciet pauvre » 
mais brave» 

^ R E I N H A R D. 

C^ed un nouveau, pardon que j'ai à vous de« 
mander 9 Madame » pour avoir encore dérangé un 
de vos plans. 'Voiis voyez , toutes vos mines 
fôBt, éventées, rr- La petite chambre qu^on avoît 
retetiue;:dans la. maifon.du Bailli , étoit vraiment 
jolie, C'eft bien dommage que cet hoiin^te bo'mma 
nV étoit pas ; r ais depuis deux heures , il eft 
au pain & à T eâuV Votre Intention étoit bonne» 
malheureufement je n'ai pas vu la chbfe des mêmes 
yeux ;^yo.vs ymiliez.nîe feire donner ià uiîe cen- 
taine de beaux ducats, & j'ai été aiftz (impie pour 
jrefufer de les gagner, & il ne s'agit! oit que d'une 
très petite friponnerie» - 

I^d.. iJ B; S;C nijn p r: t I N G à pare, 
£a*il polCble 1 Tout tft découvert l •< v 



TABLEAU DE FAMILLE; ;4^7 
Reimhard. 

Tout A moins que vous n'ayez encore des 
mines bien cachées. 

• • 

Mad. Rbinhakd* 

Sérieufement 5 vous avez promis WUkelinIn« 
à mon couGn ? 

R B I K H A R D. 

Très - férieufement. 

Mad. R E I N â A R D« 

Et où eft-elle donc ? Je la croyois dans le 

jardin. 

Reinhakd. 

Non^ depuis deux heures , elle eft fôrtie avec 
mon gendre. Permettez ma chère amie , que Phi- 
lippe continue. Eh bien , Philippe i 

Philippe. 

Le mot de Brétendue allarma terriblement le 
Chambellan. Il avoit l'air d'un canon démonté. 
ce Si de votre propre curiddté , continua mon 
9» Maître , vous me faites cette queftion » Mon- 
3> (îeur^ je vous prie de vous retirer — ou »....— Il 
met la main fur fon épée » je vous montrerai 
» votre chemin par Tefcalier ou par la fenêtre.'» 
— - Sans doute que le Chambellan ne fait pas 

euj 



i 
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voltiger; car it fi*avoif poitit du tout Pair de 
vouloir accepter le défi». Voyant qu'il n!y avôic 
pas moyen de penfer à capituler , il s'eft retiré 
prudemment. — Cependant il n*a pas tardé à re- 
venir.-— « Il paroit fufpeâ à Ton Altefle, Moii- 
#1 (leur 9 que la fille d'Ain homme diftSngué de la 
99 Ville fe trouve ici feul avec un Officier étranger, 
9 Elle vous prie d'y retourner fiins tarder, » 

ReinhakPv 

Et cela « pour tâcher d exécuter encore leur 
projet dans un moment plus favorable. £h bléni 

Philippe. 

ce Je plains votre Prince , »> a répondu moa 
Maître , » s'il a dçs OIEciers dans fon Corps qui 
» lui faflent foupçonner qu'un Officier foit capable 
«> de tant de^baflefle. » 

R £ I N H A R D* 

Bien répondu ! Brave garçon r 

Le Colonel» 

Quand il s'agit de l'honneur , il n'çntend pai 

taiUerie* 

Phjllifpe* 

« Non pour obéir à Tes ordres » car je fers les 
ib Etats-Généraux & non pas luij mais parce qu^il 
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>* eft tard , je rentre à la Ville. » — ^Et lui tournant 
le dos 9 il monte avec Mamfelle Reinhard dans 
la cSiaife , & le voilà parti. Il me fait Hgne » je 
pique des deux, mon cheval m'emporte , & m% 
Toicî, 

IlSINHAED, 

Tu es un drôle de corps. As- tu été à la guerre ? 

PHILIPP2. 

J'y fuis né , M. le Confeiller; j*ai fait ma pre- 
fniere campagne fur le dos de ma Mère , mon 
Père étoit Sergent ^ & ma Mère blanchifTeufe & 
cuifiniere de la Compagnie du feu Colonel d'Alt- 
dorf , de ce bon maître , & elle me portoit par- 
tout. Enfuite j ai bien couru le monde. Feu mon 
Maître avoit de Tamitié pour moi » il m aimoit 
beaucoup. — Pardonnez M. le Con&illçr^ je ne 
puis m'empêcher de pleurer toutes les fois que je 
penfe à lui , je lui dois tant. L'Aumônier étoit 
chargé de m*inftruîrc, je m'appHquoîs, & j'en 
ai appris un peu plus qu'il n*en faut pour^mon 
état, & çà m'a bien fervi. Quand fcfs mon Maître 
eft mort , il a donné Philippe à (on fils pour 
Gouverneur, pour Vaïtt-de^Chambre , & pour 

Palefrenier. 

Reinhard. 

* 

Ceft un bon garçofi que Philippe , n*eft-»ce pas 
Colonel ? 

£ e IV 

( 
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Le Colonel» 

Je le connoîs* 

Fhilipfs* 

Je croîs que nous nous fommes toujours tîréé 
d'afiâires en braves & honnêtes gens. Dans (à 
treizième année , mon ntiaitre seft va au fore 
d'une bataille » & il y faifoit chaud ; mais il alloît 
dans le feu comme un Brandebourgeols , & dans 
quelque endroit qu'il fût , j'étois toujours là > 
quoique par mon état faurois bfen pu refter 
derrière le bagage. — Mais nous n aimons pas à 
parier de no^ campagnes. 

R El N H A R I>« 

Va , va 9 i'ai préparé ici à ton maître un boa 
quartier d'hiver. 

Philippe» 

C'efl vrai , Moniteur , mais auifi vous avez ufi 
gendre qui vous fait honneur. 

Reikhard. 

Je prendrai aufli foin de toi. 

* » 

Cela ne vous regarde pas , Monfieur, je vivrai 
ic je mourrai avec mon Maître. 
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SCENE V I I L 

LES PRÉCÉDENS, FRÉDÉRIC, 
LOUISE, e«/«i« LE LIEUTENANT, 
.WILHELMINE, & prefquaujfi-tôt LE 
CHAMBELLAN. 

Frédéric & Louise entrant tous deux. 

avec précipitatipnt 

A«Es voilà ! les voilà ! 

R E I M H A R n. 

Qui? qui eft là ? ^ 

Frédéric & Louise. 

Mademolfelle Reinhard 5 Mademoifelle Reîn- 
hard ^ & M, le Lieutenant. 

Le Lieutenant & Wii^helmine accourant 
dans les bras du ConfeiUer% 

O mon Père \ 

Reinhard les emhraffe. 

Mes enfans ! — (1/ apperçoit le Chambellan. ) 
Que fouhaitez-vous , Monfieur î 

Le Chambellan. 

oon Alteflè ma donné ordre de fuivre la cbalfe» 
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R B t M H A B V. . 

C'eft b^u^o^p 4'honBeYiv pour ine^ enfans, 
^ Le Chambellan, 
Son Altelïb fupppfoit , . • • 

R E I K ' H A B p» 

Je fais ce que vous ave2 fait fuppofer à fon 
Altefle , je fais auflft , Monfîeur , ce que vou$ 
fuppofiez. -^ Voici , M, le Chambellan, une 
•lettre de mon fils y qui vous parvient un peu tard,) 
elle a été retardée en chf niin. (.// iul donne la 
lettre. ) Je vous plains d'avoir fait une promenade 
inutile , & manqué fi malbeureufement votre 
partie de plaijir. 

Le Chambellan Ut ^ & paraît 
àujfi embûrrajfé quun Courti/an pêUt" l'être. 

Si vous vouliez parler plus clairement ^ peut- 
être je vous entendrois, 

Reinharp, 

Les préparations étoient prfaitement bien 
faites, n'eft<e pas^^ M. le Chambellan ?' Cette 
jeune fille, ma ^ilhelmine» qui vous aimoit tant» 
qui defiroit tant de vous époufer, & fon bourru 
de Perc qui s*obftinoît â ny pas confentir. II 
falloit donc s'y. prendre d*une autre manière. On 
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va trouver le frère , un vaurien , qui promènera 
h fcéui* } on retient chez le Baiili , qui eft un 
fripon 9 une petite chambre aufli commode qu'oti 
peut l'avoir à la campagne. Bravo ^ M. le Cham- 
bellan , bravo. *-^ Je croîfoîs prefque, Monfieur ^ 
que tout fart de la diffimulation d*un Courtifan 
ne fauroit vous empêcher de rougir. 

Le ChambellanT^ tournant toiu-^ 
à-coup vers Madame 4e Schmerling. 

Comment fe porte Madame ? * 

R fi t M H À ED. 

Pas trop bien non plus. -^ Fi donc » M. le 
Chambellan , eft-ce qu'un Courtifan comme vous 
perd tout de fuite contenance , au point de vou- 
loir cacher fon trouble 9 fous un comment vous 
rORTE^c vous p que vous bégayez encore. — • Il 
faut faire bonne mine k mauvais jeu» 

Le Chambellan. 

. Vous pourriez vous épargner , Monfieur > ces 
mauvai&s platfanteries. 

R E I N a A R D. 

Vous n'êtes point obligé de les écouter^ cela 
ne dépend que de vous. Faites- moi la grâce de 
fortir de ma maifon , que. vous avest voulu dés- 
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honorer* Vous êtes démafqué, Monfieur^ VQus^ 

& vos amis ^ vos .fidèles agens. Madame auroit 

quitté ^ depuis long^temps , fa chaife & fon aie 

défefpéré , pour me priver de Thonneur de fa 

préfence; mais que voulez-vous , elle n^ofe pas 

fortir de la maifon , des ^nges gardiens l'atteii- 

dent. 

Le Chambhllakv 

Qui î 

R E I N H A R £>• 

Madame que voici. Certain maraud de Sellier 
eft aflcz impertinent pour demander Targent qu'il 
a gagné , & il eft fi grollier , qu'il fait arrêter 
Madame. Il eft affreux , en vérité , de trouver 
dans le peuple iî peu de [avoir vivre. 

Mad. DE ScHMEBtiNG/è Uve. 

Chambellan ^ n'auriez - vous pas deux cents 
louis fur vous ? 

Le Chambellan has à Mad, de Sckmerling. 

Vas un. Hier , dans ce maudit reverfi , j'ai tout 
perdu, je ne fais pas même en ce moment où 
prendre une obole; j'allois, tout-à-l'heure^ m^a- 
dreffer à vous. 

Mad. DE SCHMERLING. 

I^audit contre-temps! 



\ 
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RÊINHARD. 

ïncore quelque contrariété? — Èh bien, M. le 
Chambellan , apprenez donc des nouvelles de 
vos deux amis: M. mon fils eft engagé fufîllier 
dans le régiment d« Brandt , pour fe rendre 
propre à la place qu'on lui fait obtenir, & M, 
le Bailli, au pain & à Teau , fait des élégies 
fur 1» perte de fes ducats qui font^confifqués. — A 
préfent que vous favez tout ce qui peut expliquée 
votre hiftoire , permettez que je faiïe maintenant 
comme (i f étpis chez moi« — Mes enfans ^ em- 
bralTez votre Mère. 

Lé .Lieutenant & WiLHELMiNEt 

"^ Ma bonne & fenfible Mère, d^nez-; nous votre 
bénédidîon, {Le ChambeUaj^ & Madame de 
Schmerling quîfe retirent à f écart ^ paroijjent avoir 
enjemble/nn entretie/l très-vif.) ^^ 

Mad. Reinhard. 

■ 

Çpufin Charles — & toi auflî , Wilhelmîne ^ 
vous ni'avez trompé tous deux. Je n'attendois pas 
cela de vous. Mais point de reproches , mon mari 
ootyfent , & le Prêtre a dit que ma volonté doit être 
(bomife à la fienné. Soyez heureux, mes enfans* 
Je le* ferois tout- à* fait , ii. • • • 

R B t ITH À K ii vivement» 
Si?- 



\ 
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Ma4' {C s I N H A K O. 

Si tu VQulois exaucer ma dero^ere prieriié 

R B I N H A JR D. 

Mon enfant , je fuis inexorable » je tfen conjure ^ 
ne trouble pas ma joie* 

WiLunhMiNB au ColomU 

Bon cher ôncle> jô vous demande aufli votre 
bénédiâion. 

IjB Colonel ta fouleve , & tembr^JpPm 

Viens> ma fille , une fille d'or^je tai toujourfl^ 
aimée comme moa enfant. ( // t^mbrajfe encore») 
Point de jaloufié^ M. le Lieutenajnt^ vpu^ n*avn 
rien à craindre av9c moi. 

Le Li:sut£MAnt. 

J'en fuif fur. 

Le CoLoKÉt ferrant avec amitié te Lieu* 

tenant contre fon tceur» 

£t toi auifi 9 tu es un brave & honnête jmoo 
homme 9 je t'ai toujours eftimé^ malheufeufeBaeQt» 
pauvre diable comme ton Peré> je nai pju tica 
faire pour toi. Te voilà ï pré&njt bien récom-: 
penfé. 
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L B L I K U T B ïf A K T. 

Ah oui , je fuis réconipenfé au-delà de mes 
plus hautes efpe'rances, O Wilhelmine I ô mon 
Père ! 

R B I K H À k D, 

^ Mes enfans , l'état d'un Père de famille eft un 
état dur , pénible , plein d'amertumes j mais un 
feul moment , comme celui-ci , où l'on voit fes 
enfans h^uteux , ùk oublier toutes (et peines. 




SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS, LE MAJOR- 
LE CONSEILLER-CLERC. ' 

Le Major. 

Oh, oh ! voici grande compagnie, & ort tué 
laiffe là-bas tout feul me battre au piquet avec 
Je Qergé. 

Le Consbille r-C i. e r c. 

Je n'oublierai jamais votre dernier quatre* 
viogt-dix. 

L £ M A j o R, 

Ha, ha , ha ! De par tous les diable*, il étoit 
bien calculé celui-là. 
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Le CONSBILLER<-CLJS&a 

Et toujours quatorze de dames, 

L E M A J G R, 

Ouï » f ai toujours été heureux avec les Dames, 
excepté quand j'ai époufé ma femme. 

R E I N H A R D. 

4 

. Vous êtes en bonne humeur? j'en fuîs bien 
aife , mais je dois vous demander pardon de vous 
avoir laifles feuls fi long-temps* 

Le Major. 

Ceft égal , M. le Confeiller , c'eft égal , vous 
avez vos affaires* 

R E I N H A R D» « 

Je viens d'en terminer une bien agréable. J'ai 
fait le bonheur d'un de mes enfans ; je donne ma 
iWilhelmine au coufin Aitdorf. 

Le Major» 

Je vous en fais compliment , mon camarade 
de guerre , & nous aurons de beaux enfans. Mais 
]'ai un confeirà vous donner. Si vous voulez vous 
avancer, quittez le fervice de Hollande, il n'y a 
là que des fromages à fabrer. 

Le Lieutena.nt. 

J'y fongerai ; mais ^. le Major , ce qui peut* 

être 
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être eft le réfultat de la plus profondes, j'ôfe le 
dire, de la meilleure politique , ne mérite paiS 
vos plaifanteries ; & tant que je porterai cet 
uniforme , je ne fouffrirai jamais. • • . . 

Le m a j o b. 

Bien , mon camarade , bien. — Il faut chanter 
la chanfon de celui qui nous verfe à boire , -— Se 
je vous demande votre amitié. 

Lb Lieutenant. 
Ceft un honneur pour moi. 

Le Conseili.be- Clerc 

• 

A merveille, la paix nourrît , dit le proverbe, 
& la difcorde détruit. — C*eft un beau couple , 
il faut l'avouer. J'ai toujours été le très-dévoué 
ferviteur de votre maifon , je prends part de tout 
mon cœur à cette augmentation de votre efii- 
xnable famille , & je me recommande toujours à 
votre bonne amitié. . • • • 

L S Major. 

Oui, oui, oui, n'ayez paS peur, c'eft vous 
qui les marierez. 

Le Conseiller -Clerc. 

Faut-il donc que vous m'interrompiez tou-; 
Tome XI. Ff 
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jours? — » Salut & bénédiâion aux jeunes époux 

futurs • . • • 

Le Major. 

Et des enfans bien portans , &c , &c. 

Le Comseillek-Clekc. 

On ne peut pas parler avec vous. 

Reinhard. 

Mes amis » mes enfans , il eft tard , ce me 
femble. Où en eft la cuifine ^ ma chère amie ? 

Mad. Reinhard. 

On fervira quand tu voudras. 

R E I N H a R P. 

Vraiment ? — J'ai appris avec le plus grand 
plaifir , qu'aujourd'hui , pour la première fois , 
tu étois allée à la cuifîne. Bravo , ma petite 
femme 9 bravo. Gela ne déshonore jamais une 
femme. — Votre Grâce , & vous, M. le Cham« 
bellan^ je n'ai abfolument que mesfix Plats, 8c 
comme je voudrois fouper le cœur en joie , je 
vous prie de me &ire Thonneur de ne pas être 
des nôtres. 

Mad. R E I N H A R D. 

V(^ilhelmine ! La tante. • • « Prie donc ton Père» 



i 
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WlLHELMINE. 

Mon Père? 

Reinhabd» 

Caufe donc avec ton Charles / & laifTe-moi 
faire. M, le Colonel ( i/ lui parle bas.) 

Le Colonel. 

Ouï, oui, je iVi fur moi, le voici. {41 lui 
donne un billet. ) 

Reinhakp. 

Je vais , Madame > vous délivrer de*ces Gardes 
. qui vous font peur. Voici la quittance du Sellier ^ 
il efl payé. Voyez à vous faire rembourfer de vos 
avances par le Général , je vous en fais cadeau* 
Mais, foi d'hofnme d'honneur, c^eft le dernier 
que vous recevez de moi , & ne mettez plus les 
pieds dans ma maifon , je fuis las du trouble que 
vous avez mis dans ma Emilie. 

Mad. DE ScHMERLiNG^ lui arrachant des mains 

la quittance du Sellier. 

A préfent que je fuis débarraflée d'un poids 
qui m'accabloit , je mè ris de vous & de toute 
votre famille. {Elle s\n va.) 

Ffîj 
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Le Colonei. courant après elle. 
Pain bis & honneur. 

Mad. DB SCBMBRLlHGyïre- 

toumant. 

Je vous méprlfe trop pour vous honorer feu- 
lement de ma colère. Pain bis & honneur vaut 
mieux que de ramper devant la canaille, 

Rbinhabd avec une profonde révê-- 
rence» 
La canaille vous rend grâce, 

{Madame de Schmerling fort,) 
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SCENE X. 

LES PRÉCÉDENS , fans Mad. de Schmerling, 

LE CONSEIILLER-PRIVÉ. 

Le Conseiller- Pk IV é. 

v^u F ! Madame de Schmerling m'a prefque 

renverfé. {Ils^affled.) Permettez, cette maudite 

goûte -— & les efcaliers du Château ^ qui font 

rudes 

Reinhard. 

Si tard » mon ami ? Je fuis bien àîfe que vous 
veniez completter notre petite fociété* 

Le Cdnseii^le r-P Rivé. 

Et quand il m'auroit fallu lattendre jufqu a 
minuit y jy ferois reflé* Je Tai guetté à la porte 
de fon cabinet. 

Reinhard. 
Qui? 

Le Conseill e r-P r i v 4. 

Vous favez bien , mon cher ami , où je fuis 

allé. Notre entretien a été court , mais vif, — & 

i— -tenez, lifez, en voici le réfultat. Lifez, lifez, 

(1/ lui donne la lettre. ) 

Ffiij 
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RCINHAKD. 

De la main de fon Altefle ? 

Lb CoNSBiLLEK-PRIVé. 

Oui , oui , il y avoît peut-être long-temps qu*îl 
n'avoît mis la main à la plume. M, le Cbambellan 
ctoit autrefois chargé de la correfpondance fe- 
crette. Ha , ha , je fuis bien aife de vous Voir ici, 
M. le Chambellan. ^ 

Lb Chambellan. 

Son Altefle ordonne-t-elle quelque chofe ? 

Le Conseille r-Priv*. 

Ecoutez feulement. — Vous , mon ami, lifez, 
& lifez haut. 

R B I N H A R D ouvre le billet ^ & le donne 

à lire au Lieutenant» 

Llfez , mon fils » je ne veux plus rien lire de 
ce qui vient de la Cour. 

Le Lieutenant lU. 

a Mon digne Confciller-Privé de Schenk m'a 
» ouvert les yeux fur difFérens objets, qui m'ont 
« été préfentés fous un faux jour. C*eft une trifte 
»3 deflinée que celle des Princes , puifque ceux 
N qui les entourent & qui po0edent leur con* 
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» fiance en abufent pour des injuftîces ; heureu • 
» fement qu'il leur refte le pouvoir de les ré- 
w parer. » 

R B I N H A R D. 

Pas toujours , mon Prince , pas toujours. 
Le Major. 

Souvent on vous tranche injuftement une tête, 
& pour la remettre , que le diable m'emporte fi 
les Princes y entendent rien. 

Le Lieutenant. 

ce Je me hâte de réparer mon injuftice envers 
3> vous , j'ai été furpris d'apprendre quel piège 
9> honteux vous ont tendu vos propres parens & 
» le Chambellan de W^ilfdorf , & de la baflefle 
» de ce dernier , dans (k conduite d'aujourd'hui. 
3> Continuez de me fervir moi & ma Maifon y en 
9> qualité de mon Confeiller-Privé. 

Le Major. 

Bien , mon Prince , bien. Je vous en &is 
compliment, M. le Confeiller*Privé. 

Le Conseiller-Clerc. 

De tout mon cœur. 

Reinhaep. 

/ 

Si f accepte. 

Ffîv 
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Le m a j o b. 

Vous devez accepter , mon compère , vous le 
devez , ou le diab^ m'emporte. Quand un Prince 
reconnoît Tes torts ^ il faut répondre à fes bontés. 

Reinhard» 

Continuez 9 mon fils. 

Le Lieutenant. 

V En qualité de mon Confeiller-Privé., avec 
» ce même zèle Se cette fermeté , que je fuis 
>i forcé d'admirer, puifque j'apprends que c'eft 
» par amour pour la juftice , & non par obfti- 
» nation que vous vous êtes oppofé à ma vo- 
« lonté. Vous fîgnifierez à Wilfdorf« ••••• 

Le Major. 
Oh y ho I Plus de Chambellan ? 

Le Lieutenant. 



ce De ne plus reparoître à la Cour , & de ne 
pas fortir de la Ville fans permidion. J^ai des 
raifons très- importantes de lui faire faire fon 
procès en forme, à caufe de différentes plaintes 
que je n'avois pas voulu écouter jufqu'à ce 
moment^ où mes yeux s'ouvrent. Je fuis votre 
affeâionné » 

Charles Avgvsth. 



l 
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Reinhakd prenant la lettre» 

M. de Wilfdorf, c'eft la main du Prince , la 
connoiflez-vous ? Voyez. N'avois-je pas raifon ce 
matin ile vous féliciter d^être en faveur. Que 
faire à préfent i Nous n'avpns appris q\i'à faire la 
Cour. 

Le Major y^ plaçant à côté de lui 

comme pour le toifer* 

Il a la taille ! 

Le Chambellan* 

Meffieurs , avant que Tafiàire foit terminée , 
ne prene:fc pas ce ton railleur , je vous prie. — 
C'cll donc vous qui avez fait ce grand coup de 
Maître ? 

Le Conseiller-Privé. 

C'eft moi*méme , ne vous déplaife , je n'ai pas 
craint» malgré ma goutte, de monter, en boitant, 
les éternels efcaliers du château y pour ouvrir les 
yeux à mon Prince , pour venger ce brave 
homme, & pour ôter à un ... . comme vous, le 
pouvoir de nuire. 

Le Conseiller -Clerc. 

Qui creufe un foflé pour un autre, y tom- 
bera* 
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Le CBAMBEX.LAH. 

Je n'y fuis pas encore tombé. - 

Le m a j o b. 

Mais il faudra faire la culbute. 

Le Chambellan. 
Quelle expreflion ! 

Le m a j o b. 
Elle vient de la Poméranie , il fe peut bien 
qu'elle ne Toît pas auRl douce, ni auâi élégante 
que les vôtres, M. de Wilfdorf. 

L'E Chambellak. 

Votre ferviteuc, Meâleurs. 

(Il fort.} 
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SCENE XL 

m 

REINHARD, Madame REINHARD , X^ 
LIEUTENANT, WILHELMINE, 
LE COLONEL, LE MAJOR, LE 
CONSEILLER.CLERC, LE CON- 
SEILLER-PRIVÉ, FRÉDÉRIC, 
LOUISE, PHILIPPE. 

L £ M A J O B. 

ajtB fat I II m'a toujours déplu. Il Infeâoit Tair , 
& tout le bataillon , avec fes parfums , quand il 
venoît à la parade. 

Le CoNSEiLLER-PRiyéye leue. 

Eh bien, mon digne confrère, je fuis bien 

aife d'être encore attaché avec vous au même 

joug ! Notre deflinée , c'eft du travail , mais 

auflî quel plaifir de bien fervir fon Prince & (a 

Patrie. 

Reinhaed. 

Vous Tavez dit. — Celui qui a la force de 
remplir un devoir , même pénible , ne doit pas 
s'en débarraiTer. J'accepte de tout mon cœur. 

Le Conseiller-Privé. 

Bien , mon cpnfrere , bien. S'ufer & blanchir 
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dans les travaux, c'eft plus glorieux, ce me femble, 
^ que de vieillir fur un lit de molefle. Croyez*moi, 
cette penfée me foulage quelquefois dans mes 
douleurs. ( // frotte fes jambes goutteufes. ) Au 
m^.DS , je ne dois ma goutte ni à l'oiCveté , ni aux 
vins de liqueurs , c eft pour avoir veillé aux in« 
téréts des malheureux. 

Reinhakd. 
SenOble ami , je vous dois donc des remer- 
cimens ? 

Le C0NS£ILX.£K-Pllivé. 

Rien , rien ; fî tous les Princes avoient autant 

de bonne volonté pour écouter les plaintes, & 

pour examiner p^r eux-mêmes fî on leur a dit la 

vérité , s'ils vouloient bien , comme Augufte , 

ne pas oublier qu'ils ne font que des hommes» 

& par conféquent fujets à l'erreur, & qu'ils vou- 

lûflent encore avouer leurs fautes & les réparer 

comme notre bon Souverain , maint pays ne feroit 

pas fi opprimé. 

Le Major. 

Vous parlez comme Socrate , ou le diable 
m'emporte ; mais en voilà aifez , plus de morale , 
de la gaieté. — Voyez donc un peu nos jeunes 
gens, comme leurs yeux font pleins d'amour. 
Vous allez être unis , patience , M, le Chevalier j 
vous ne tarderez pas à traîner les ailes* 



TABLEAU DE FAMILLE. i6t 

Le CoNSElLLER-PKIvé, 

Qui fe marie donc ici ? 

Reinhârd, 
J ai donné ma Wilhelmîne au coufîn Charlûs^ 
Le Conseillée-Privé. 

Oui? Pardonnez 9 jeune homme , vous êtes 
un militaire , & je n'ai pas grande confiance e^ 
ces Medieurs ; mais puifque cet homme là vous a 
choifi pour gendre, je vous eftime» 

Reinhard. 

Il le mérite* 

Le CoNSEiLLER-PRIVé. 

Recevez donc mes vrais complimens. Ume 
belle femme & un beau jeune homme , c'eft bien 
aflorti* Gratidor ex animo. 

Reinhàrp* 

Je vous remercie. Allons ^ mes fîx Plats nous 

attendent. Je n'aurois pas imaginé qu'à ce jour 

plein de troubks y eut fuccédé une foirée fi heu-- 

reufe. 

Le m a jT g r, . 

Ah oui y de la gaieté , de la franche gaieté; 
««-Et avec votre pernojdion ^ Compère > les grands 
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bocaux feront plus d'une fois le tour de la table ^ 
nous boirons la joie à pleine coupe , & puis nous 
• chanterons: 

(i) Celui qtd y après avoir fini fort ouvrage^ 
N^^ie pas les femmes 9 le vin & la chanfon^ 
Ne fera jamais qu'un fot. 

{^lls forteru tous ^ excepté les Domejliques.y 



. Il »: 

SCENE XII & dernière. 
FRÉDÉRIC , LOUISE , PHILIPPE. 

F E É P é K I c. 

JLThilipfe, que ferons-nous de celle-là? 

L o u i: s Et 
A la courte paille , n'eft-ce pas f 

FRÉUttRIC. 

Non pai^. En veux-tu la moitié ? 

Philippe. 

Fi » camarade , à la guerre » comme à la guerre; 
mais en garnifon , -^ tout ou rien* 



mtm 



( I ) Une maxime de Luther. 



DE FAMILLE, &c. 4^5 
Louise à Philippe» 
Tu m'auras — toute à toî* 

Philippe. 
Eh bien , fy fuîs moî, me voilà pris* v.: 

Je Taurois juré. Ces étrangers viennent chaffer 
(ur nos terres 9 & nous enlèvent» tous le nez, ce 
que nous avons de meilleur. 



Fin du on^iiemc^ Volume. 
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